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INTRODUCTION. 



ViONNOÎTRB les êtres e^fistans et 
leurs principales qualités est le but de 
la haute philosophie.. Tous les anciens 
sages ont dirigé leurs méditations vers 
ees recherches ^ à cause de leur grand 
intérêt. Si leurs efforts n^ont pas tou- 
jours été heureux^ ils nous ont au moins 
indiqué la route que nous devons suivre* 
licurs cosmogonies(i), leurs théogo^ 
nies (2) eouti^nnent des idées ingé- 
nieuses^ qui se rapprochent plus ou 
moins de la vérité* Mais ils n'avoieht 
pas un assez grand nombre de faùs 
constatés £ car tws con/ioissances suw 



■ 

(1) KaçfjLof monde ^ yivêuf origine ; coànogonie^ 
Oijgine du monde. . 

^a). Têe^ç dieiix , âiéogonie origine de^ dieuxà. 

■ A 
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ces objets y comme sur les autres par-* 
iies y ne dowent reposer que sur desfcdts^ 
Les communications entr'eux étoient 
extrêmement difficiles , et souvent im- 
possibles. Ce n'étoit qu'avec beaucoup 
de peine quHls pouvoient se transmettre 
leurs travaux mutuels* 

Ces connoissances étoient beaucoup 
plus étendues chez les anciens peuples 
qu'elles ne le furent chez les Grecs* Les 
gymnosophîsteç éthiopiens qui commu** 
Biquèrent leurs lumières aux prêtres 
d'Egypte ; les mages de la Perse , les 
astronomes de la Chaldée y les philoso* 
phes Sabéens y ainsi que ceux de la 
Fhénicie^..* furent très-instruits dan^ 
les fçdts àe la nature^ Ils formoient de 
grandes, associations y qui eultivoient 
l'histoire naturelle , étudioient la phy- 
sique^ a naly soient les corps par les 
secours de la chimie ^ observoient la 
marche des astres y et en calculoîent les 
mouvexaens ; ils transmettoient à leurs 
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élèves toutes ces connoîssances^ prîaci- 
paiement par tradîtioi). ; mais nous 
ignorons quelle fut retendue de leurs 
travaux et de leurs découvertes : il ne 
lious est parvenu que quelques fragment 
de leur doctrine^ 

Les philosophes de la Grèce y quoique 
doués de génies supérieurs , ne purent 
cultiver avec les mêmes succès les scien- 
ces exactes ; elles exigent des études 
suivies avec persévérance» Les changé- 
xnens continuels qu'éprouvoient les 
gouvememens de ces petites républi- 
ques y ne permirent point à ces savans 
de faire les établissémens qu'ex%ent 
de pareîla travaux : il ne leur fut pas 
possible de réunir à»m un même locd 
; un certain nombre de végétaux y d'ani- 
maux et de minéraiiiK pour les étudier 
avec soin: ils ne purent avoir d^obser- 
Yatoîre ni les instrumens nécessaires, 
pour observer les astres régulièrement ^ 
pendant une grande suite de siècles , Ss 
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n'avoîent point de cabinets de physique, 
ni les machines qui sont utiles pour 
consulter les lois de la nature ;^iîs étoient 
privés de laboratoiresL de chimie pour 
découvrir les principes qui composent 
les corps..... Aussi furent-ils oblige 
d'emprunter des autres nations les prin- 
cipaux faits sur lesquels ils établirent 
leurs divers systèmes philosophiques. 

Mais la stabilité des gouvernemens 
modernes a rendu à ceux qui étudient 
les sciences les moyens de s*en occuper 
avec zèle : le trésor public entretient 
des professeurs 9 et leur fournit une 
partie de ce qui peut leur être utile,» 
Des plantes apportées à grands frais de 
toutes les contrées sont cultivées dans 
de vastes jardins ; on entretient dans 
des ménageries des animaux vivans : 
les plantes et les animaux qu'on ne peut 
transporter sont desséchés dans leur- 
pays natal ^ et conservés avec précau^ 
tipni, Des collections nombreuses des 
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minéraux en facilitent l'étude à ceux qui 
s'occupent de cette partie : les grands 
travaux que les modernes ont entre- 
pris pour l'exploitation des mines ont 
fait voir au minéralogiste plusieurs subr 
stances minérales cachées dans le seia 
de la terre , et lui ont montré la ma- 
nière dont est construite la croûte du 
globe. 

Le physicien, le chymîste et Pastro- 
nome possèdent les plus beaux instru- 
mens, et ont fait par leurs moyens des 
découvertes , qui auparavant eussent 
été impossibles. Le microscope, par 
exemple, nous a fait voir un monde 
composé d'infiniment petits que nous 
ne soupçonnions pas , tandis que le 
téleseope fait appercevoir dans l'immen* 
site de l'espace, d^s soleils, des planètes 
des comètes, dont nous n'avions nulle 
idée. D'un autre côté les prismes , la 
boussole , les baromètres , les thermo- 
mètres 2 les aréomètres ^ les machines 
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pneumatique et de compression^ les 
machines électriques , les piles galvani- 
ques y les aréostats • « • « nous ont révélé 
des vérités que nous n'aurions jamais 
pu connoître sans leur secours,. Enfin 
l'analyse chimique par le moyen de ses 
fourneaux^ de ses réactiis^ de ses appa? 
reils pneumatiques^ ««^ a été poussée 
à un point de perfection qu'on n'auroit 
osé se promettre. 

Des associations savantes réunissent 
les faits connus , constatent les observa- 
tions^ font de nouvelles expériences^ 
discutent celles qui peuvent ne pas pa^ 
roître exactes...... , et augmentent ainsi 

la masse des faits qu^OEi ne sauroit ré- 
voquer en doute^ 

L'imprimerie a donné les plus gran^ 
des facilités pour consigner tous les faits, 
toutes les opinions ^ les communications 
entre les sa vans sont devenues aussi sû- 
res que commodest 

. C'est à la réunion de tous ces moyens 
que sont dus les progrès rapides de la 
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SCIENCE DES FAITS ^ Les philosophes 
modernes y aidés de tant de secoues , 
forts de tontes les conceptions des 
grands maîtres qui les ont précédés , 
enrichis d'une multitude de faits que 
la suite des siècles a accumulés^ se com- 
muniquant facilement leurs travaux par 
le moyen de Fimprimerie , instruits en- 
fin par les erreurs mêmes qui ont ét^ 
eommises^ marchent d'un pas plus as- 
suré dans ces recherches difficiles ; aussi 
peut-on dire que les connaissances sur 
les êtres existans ont fait de grands pro:* 
grès. 

Je me propose dans cet ouçrage à"" ex- 
poser les principaux faits constatés y et 
de déterminer les differens degrés de 
certitude et de prohctbilités qu^ils nou^ 
donnent sur les êtres existans. 

On doit se rappeler que f aï prouvé 
que nos connaissances reposent sur 
quatre bases: 

j^t Le sentiment. 
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^o. La mémoire. 

3^. L'analogie^. 
'■ 4^. Le témoignage des hommes^ 

Les notions que nous pouvons avoir 
sur les êtres exîstans reposent seulement 
sur quelques faits et sur les analogies 
que nous pouvons en avoir; or ces ana- 
logies ne donnent que des probabilités.. 
On en doit conclure que nous n'avons 
que des probabilités sur le nombre et 
la nature des êtres exietans : elles peu- 
vent être soumises au calcul et réduites 
en tables, qui en exprimeroîent les divers 
dégrés. J'ai déjà commencé la construc- 
tion de ces tables dans la seconde édi- 
tion de cet ouvrage ; je travaille à les 
perfectionner : la tâche est sans doute 
difficile ; néanmoins je pense qu'il est 
quelques données sûres , et qu'avec du 
travail on arrivera à des résultats satis- 
faisans. Ce sera à la suite des siècles à 
compléter ces tables. 

Les philosophes qui se sont occupés 
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de ces recherches doivent être divisés 
en deux classes* 

Les uns, avec Pythagore, Socrate^ 
Flaton...> ont soutenu que nos idées ne 
sont que des réminiscences. Discere 
nihilaliud est recordari y àhoit Socrate 
suivant Cîcéron ; apprendre n'est autre 
chose ique de se ressouvenir ; enisorte 
qu'ils supposoient se ressouvenir de tout 
ce que leur imagination leur suggéroit. 
Cette doctrine, qu'ils a voient puisée chez 
lesHindoux, les £gyptiens««.. , a &it 
commçttre les plus grandes erreurs. 

Les autres ont reconnu avec Arisr 
tote, que toutes aos idées nous venoient 
par les sens: 

ISihil est m intellectu quod nonpruis 
fuerU in semu. . 

Cette doctrine a sans doute été celle 
des premiers hommes, et sa vérité est 
reconnue aujourd'hui de tous les bons 
esprits. Elle nous servira de base dans 
nos recherches. 

Nous ne nous arrêterons point à dé- 
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crire les êtres qui existent sur notre 
globe, les animaux, les végétaux et les 
minéraux : on n^a aucun doute sur leur 
manière d'être; mais les notions que 
nous en avons ûous conduiront par les 
analogies à la connaissance, soit de ceux 
qui sont à de grandes distances de nous^ 
soit de ceux qui ne peuvent être ap-^ 
perçus que par les yeux de l'esprit 

Le mot NATURE ^wcr/ç, a été employé 
par plusieurs philosophes d'une ma- 
nière à faire croire qu'ils entendent une 
puissance réelle ^ xm principe actif ^ qui 
meut toute la matière. Cette façon de 
s'exprimer me paroît trop vague ; je 
pense qu'il faut réduire l'acception, de 
ce terme aux suivantes. 

La nature y prise dans toute l'étendue 
de Tacception la plus générale, com- 
prend l'universalité des êtres existans , 
leurs qualités et les lois qui les régissent 

Les lois de la nature sont les lois que 
suivent tous les êtres existans. 
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~ La nature êHun être en 'particulier est 
la réunion de ses qualités propres et 
celle des lois qu'il suit. 

J'emploierai rarement dans cet ou- 
vrage le mot nature ; je préférerai celui 
des êtres existons ^ mais lorsque je m'en 
servirai, on ne doit Fentendre que dans 
le sens que je viens de l'exposer. 

Les et les existans peuvent être con- 
sidérés sous deux rapports généraux ; 

lo. Sous celui de l'étendue compo- 
sant les corps, 

2^. Sous celui de la sensibilité, com- 
prenant les êtres intelligens, car nous 
verrons que ces qualités ne sont que 
les attributs de la même substance. 

Cet ouvrage doit être considéré 
comme une nouvelle édition de mes 
Principes de la Philosophie naturelle y 
dont la première fut publiée en 1777, 
et la seconde en 1877. J^en ai retran- 
ché plusieurs objets que j'ai traités 
postérieurement dans des ouvrages par« 
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tîculiers^ tels que ma Théorie de la 
Terre ; mes Considérations sur les 
êtres organisés ; mon ouvrage d^ 
rHomme considéré moralement 

J'ai encore renvoyé quelques autres 
objets qui seront le sujet d'autres tra- 
vaux pour terminer mon Cours de 
Philosophie. 

Je n'ai donc conservé dans cet ou- 
vrage que les objets qui concernent 
la Nature des êtres existans. C'est la 
même doctrine que j'ai exposé dan$ 
mes principes de philosophie, à la- 
quelle j'ai donné des développeinens 
qui m'ont paru nécessaires. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DES ÊTRES ET DE LEURS QUALITÉS. 

JL o t; T E S nos cônhoiasaiices sur les êtres 
se bornent à en distinguer quelques qua-f 
iités. Nous ignorons et nous ignorerons 
toujours leur nature* Le mot être est poui^ 
nous une idée abstraite , qui ne nous rap- 
pelle rien autte que le substraùum d'un 
certain nombre d'attributs. 

Notre principe sentant éprouve des sen* 
timens , a différentes perceptions , il les 
compare , il juge ^ il veut > il aime 5 il 
hait , il espère /.il désire* . • • • 

Les corps sont figurés ; ils ont de la du- 
reté , de la compressibilité , de l'élasticité^ 
de la mobilité ,.;. ils sont impénét râbles.. ^^ 

A 
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Toutes ces qualités sont des attributs 
d*objets quelconques : ces objets sont ce 
que nous appelons êtres. Mais quels sont 
ces êtres ? nous n*en avons aucune autre 
idée. 

Ces qualités sont susceptibles de plus 
et de moins ; elles peuvent parconséquent 
être considérées comme des grandeurs. Un 
corps peut être plus ou moins dur ^ plus 
ou moins élastique ;••• le principe sentant 
peut éprouver un nombre plus ou moins 
considérable de sentimens 

Il est possible d^appliquer le calcul à 
cette partie de la philosophie , comme on 
Ta fait à différentes branches de la phy- 
sique , telles que la mécanique , l'astro- 
îiomie , l'optique.. •• Cette science peut 
donc acquérir le même degré de certitude 
que celle dont nous venons de parler. 

DV FINI ET DE L*IMFII«I. 

• Toutes les qualités des êtres sont suscep* 
tibles de différens degrés d*intensité , qu*oir 
peut représenter par la aérie des nombres 
naturels x, 2, 3, 4*** ^- Le terme 1 exprime 
le moindre degré , et le terme )i ou maxi^ 



mutft eh ex]prime le degré le plus intense. 
L'être intelligent au degré i sera celui 
qui aura le moins de connoissances que 
puisse avoir un être : celui qui saura tout 
ce que peut connoltre un être aura Tin- 
telligence / au maximum ^/. 

Mais ne peut-il pas y avoir des maxi-^ 
mum qui soient infiniment grands ,. et des 
ininimum qui soient infiniment petits? 
L'analogie dit que non. On ne sauroit dire 
qu'il peut y avoir une intelligence infini* 
ment grande > c'est-à-dire sans bornes ; ce 
seroit contradictoire. Un être intelligent 
peut connoltre tout ce qu'il est possible de 
connoltre ; mais puisqu'il possède toùteé 
ces connoissances, elles ne sont pas sans 
bornes. 

Un sentiment > par exemple la blan^ 
cheur de ce papier , peut être plus ou 
moins intense : mais enfin il y a une li-^ 
mite à laquelle on peut arriver. Il est pos«« 
sible d'avoir le maximum de cette blan? 
isheur. 

L'élasticité E est la qualité des c&rpsqui 
dans le choc restitue une partie de M 
force qu'elle a reçue. ME ^ le maximun^ 
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d'élâstîcîté , sera celle qui rendra laméina 
iomme de force qu'elle a reçue. 

On doit conclure de ces faits , que sui** 
Vant Tanalogie il n'y a rien d*infini. Le 
terme maximum )i n'e:&prime pas quelques 
chose d*infini , mais seulement le degré le 
plue intense que puissent avoir nos senti- 
xnens. \iS , ou la sensibilité S au maxi'» 
mum j ou plutôt Tétre qui la possède au. 
maximum est celui qui éprouve tous les 
sentimens que peut avoirun être sensible. 

La force F au m^aximum que peut re-* 
cevoir un corps , le meut avec une vitesse 
au mxiximum, : cette vitesse sera, telle que 

ce corps ne demeurera qu'un tt jD un m/- 

nimum de durée D à chaque minim.um 

d'espace £ ou a -rzE. Elle variera parcon- 

séquent suivant la masse du corps. 

L'élasticité E au maximum , ^£ , res- 
titue toute la force qu'elle a reçue. 

On voit qu'il ne saurait y avoir de 77ta- 
soimum ni de minim^um, de différens or<- 
dres , comme l'avaient supposé quelques 
géomètres à l'égard de l'infini. Ainsi , 
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)f — ^ X n'est point égal \$* Minimum plus 

un est réellement plus grand que t^. Dans 

tous ces calculs on ne doit pas négliger 
une seule unité. 

Héanmoins cesm^ximum^ etces^minimuTn 
ne sont point égaux. Le nombre maaoïmum 
déplaisir P, ou tous les plaisirs possible^, 
.par exemple > 6st moindre que le màxi-^ 
mum, de sensibilité ^ j puisque cette sen- 
sibilité au maximum, renferme non-<-seu- 
lement tous les plaisirs possibles , ou le 
maxim^um des plaisirs , mais encore toutes 
les douleurs Z? possibles, ou m^axim^umà^ 
douleurs , c'est-à-dire tous les sentimens 
agréables ou désagréables possibles. Soit 
la sensibilité (9 , lé plaisir P\ la douleur 
D , nous aurons ^ S^^ MP^^D. 
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CH AP I T R E II. 

DE LA.LOI DES DIFFÉRENCES PARMI 
LES ÊTRES EXISTANS. 

X li est constaté par l'observation , qnt 
parmi les êtres existans que nous can*^ 
noissons , il h*en est pas un seul qui res« 
semble à un autre ; c'est un fait très-bien 
vu par Epicure. Son disciple Lucrèce , en 
parlant des atomes , a exprimé la pensée 
de son maître dans les vers suivans. Lib. ii 
vers, 340, 

P^henl . p^rrUrum fioxt oj^v^ibu^ cmnia prorsùm , 
JSsse parijilo » simiUque éjecta figura. 

ce Tous les atomes ne peuvent point 
» avoir la môme figure »• 

Il observe ensuke que tous les animaux 
diffèrent de figure , ... le genre humain , 
dit-il , les habitans .des eaux , les bétea 
féroces^ les oiseaux » les arbustes. . * diffè- 
rent tous les uns des autres ^ et il ajoute 

Nunc âge , jam deinceps cuncta exordia rerum^ 
Çu alia sint et quant longé distantiaformis^ 
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JPercipemuUigenis qimmsintyariatajigurii. 

JNoa qubd mukq paràm simili ^i^t prœdita f^rniâ ? 

Sed quia non vulgp paria omnibus omnia constaMt 

ce Examinez imaincéhant^ dît>-il à Mém^ 
3> mius j qmel a du étrfi le commenfiement 
u de toutes cho99f ; coacevess la diCférekica 
>> de leurs formea:, 1^ multitude de leura 
» figures ; ce ntst paa quil ny en eut 
» plusieurs qui avoient des former Â-peii/« 
>^ près semblables ^ aéanmoindi aucune 
>> ne ressembloit absolument aux autres >3. 

Qu'on examine effectivement non<rseu- 
lement lés aniinaux et les Tégécàux , mais 
chacune de leurs paniea, chaque plume^ 
chaque poil ^.,$ha^ue , é^iille y îshàque 
feuille ,. . • on y observera des dii(i9tat%s 
sensibles ; « ^ . o^ oa troiw^â. paa mi grain 
de sable qui rMUembleà iiM^4Htr^ grain 
de sable'.. 

Leilmikfti(:£tLl^s jméns^es.obsertittic^iifir^iia 
les phîla^^kie» undi^ia^ ; U r^onntft ^gA- 
lement que - 

Aucun êti^ existant ne ressemble 'à 
un auàre. , 

Cest cette vérité qu'il a appelée prin^ 
cipe des iudiscemables : cela est avoué 
aujourd'hui par tous les philosophes. -^ 

4 
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On en peut conclure par analogie, quB 
tous les êtres existans suivent la même 
loi : parconséquent toutes les parties pre- 
mières de matière diffèrent entr elles sui- 
vant la même analogie. ' - 

L'analogie' dit également que la ligure , 
dont chaque partie' est douée ', est diffé- 
Tente de la -figure dé toutes les autreà 
parties. 

L analogie dit encore que la force > qui 
anime chaque partie , diffère de la force 
de toutes les autres parties. 

Enfin la direction de la force de chacune 
de ces parties ,nest point la même que 
ceile des autr^* parties suivant la même 
• an'alogie. ^ - . 

€€ Cette .différence entre le& élément ^ 

- » dit Lu^rèise , liv. 'ii vers 700 ; en établit 

y> une nécessaire entre leurs distances « 

^1^ ieu^s^ directions > leurs liaisons, leura 

*>>:poids, leurs positions ,» leurs rencon- 

» très et leurs mouvemens ». ' 

Sèmina cum porrby distant ^ diffefre rieêésse est 
fnterualUiy vias , connexus, pondéra, pktgizs', 
. Çoneursj^ , motu^.,\ . , . , . ^ ' . : * 

; J*appelle cette, loi constante la. loi des 
différences^ ^ • » i î" 
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C H A P IT R E III, 

r 

•DE LA LOI DE TRANSITION PARMI 
LES ÊTRES EXISTANS. 

Uw a constamment observé qu'il y a 
parmi les êtres existans une certaine loi 
de transition , c est-à^dire que ces étré^ 
ne diffèrent les uns des autres en général^ 
que par des gradations insensibles. K^esSi 
sur ces principes que les naturalistes ont 
fondé leurs méthodes dites naturelles , 
pour classer les animaux , les végétaux 
et les minéraux; Plusieurs de ces classés 
xomprennent 'effectivement des êtres qiti 
ont les plus grânds rapports. - ^ 

Mais sur les limites de chaque division 
ou de chaque classe , de chaque genre-, 
il se trouve dés espèces qui ont souvent 
autant de rapports avec telle division 
qu'avec telle autre , et on est embarrassé 
pour.leur assigner une place dans la mé- 
thode. Aussi chaque naturaliste coupé- 1- 
îX différemment ses genres , ses familles^ 
§es classes ^ • < • suivant qu'il attache plus 
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OU moins d'importance à tel ou tel carac- 
tère ; c'est pourquoi les méthodes en his- 
toire naturella ne pourront jamais être 
parfaites. La règle générale qu on doit 
suivre est de s'attacher aux caractères les 
plus sailians. 

Toutes les formes possibles paroissent 
avoir été. épuisées dans La formation des 
êtres organisés. Cependant lorsqu'on les 
cpnsidère avec attention, on apperçoitquj^ 
ces configurations diveraies ont des rap* 
pprts marqués, et on y observe une cer* 
taine loi de transiùion qu'on ne sauroit 
méconnoltre. 

Ces étTQs forment deux grandes classes ^ 
les a:nima.ux: et les végétaux. Chacujié de 
ces xlaisses ise sous-divise en familles , em 
ordres, en genres > en espèices.< 

On ^ d'abord les animaux osseux et les 
animaux inoss^ux. 

l^es animaux. osseux ont la sang rouge f 

\e plus grand nomb^ra respira pa^ àegk 

poumons ; tels, sont i5^> les mammaux ., 

u?. les cétacés ,3^. les 4>iseaux j 4^. les 

. reptiles ; les . autres respiifent par des 

.brançihiesj tpls spnt 5^. les poissons. 

/Les: animaujis inosseu^. forment deux 



grandes sous^diyisions : les uns ont ûes 
organes sexuels bien connus ; tels sonf , 
6^. les mollusques > - 7». les crustacés y 
8^. les arachnides , 9^. les insectes , lo^. les* 
vers , 11^. les échinodermes , i2^. les 
astéries , t3^. les méduses, 14^. les rhizos- 
tomes ; les autres n'ont point d'organes, 
sexuels connus ; tels sont , i5^. les hydres, 
i6^. les tectonurgiens ou les polypes des 
madrépores, ly*', les rermicules , 18*^. les 
rotifères -et les vorticeUes. 

Les végétaux se sous-4i visent paiement» 
en ceux dont les organes sexuels sont in« 
connus , ou qui n'en ont paj ; et en ceux 
dont les organes sexueU sont bien con-^ 
nus. 

Dans léi premièires sons -^ divisions se 
trouvent, 19^. les tremelles, sloP. léa con- 
ferves , les byssus , ies^'i^datochs , les vives r 
ai^. les fucus. 

Dans là seconde sous-division se trou^ 
vent ceux dont lés organes sexuels sonfr 
bien cohnas : tels sont ai^. les acotylé- 
dons , aS^. les monocotylédons , a4^. leâ 
dicotylédons , 25^* les polycotylédons. - 

Si on î&xaanltLQ en détail chacune de 
ces classes et de ces ordres , on observ^n^ 



ïa loi de transi ù ion des unes aux autres. 
Kous ne pouvons entrer ici dans ces dé^. 
iiails , nous allons en donner seulement 
un apperçu général* 

En prenant Thommo pour premier 
terme de comparaison^ on passe de lui 
à i'ourang-outang , au jocko, au gibbon,. • 
de là aux sapajous , aux guenons , aux 
macaques, aux babouins, auxalouates... 
; On arrive ensuite aux makis , aux 
lorris , aux indris, aux tarsiers • • • Toutes 
ces espèces sont quadrumanes. 

Des quadrumanes nous passons à la 
classe des carnivores ; tels sont les cbauve* 
souris, les hérissons ^ les musareignes^ 
les taupes , les ours , les martes , les 
chats (qui comprennent les tigres > les 
panthères • • ; . le lion ) , les chiens , les 
ci veiftea , . les didelphes .... 

Succèdent les rongeurs, qui sont les 
porc r épis , les ' lièvres ,' les câblais , les 
castors , les écureuils^ les rats. » • • 

Viennent ensuite les édentés , tels que 
les fourmilliers , les tatous, les.pares-*^^ 
seux. . « • 

r Arrive le gros éléphant | seul de son 
espèce. . , 
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Succèdent les pachydermes , tels que 
les codions , les tapirs , les rhinocéros , 
les hippopotames. 

On entre ensuite dans la famille nom- 
breuse des ruminans , tels que les cha- 
meaux^ les chevrotains , les cerfs , la 
giraffe , les antilops , les chèvres , les 
brebis, les bœufs... 

Viennent les solipèdes , tels que la 
cheval, Tàne, le zèbre , le couagga. 

Enfin on passe aux mammifères aqua* 
tiques , qui sont les phoques , les morses , 
les lamentins. • • 

On arrive aux cétacés , tels que les 
dauphins , les chacalots , les baleines ^ 
le narval. 

Toutes ces espèces qu'on appelle <m/Z77»« 
maux ou mammifères à cause de leurs 
mamelles > ont deux ventricules et deux 
oreillettes au cœur : leur sang est rouge ^ 
et a une chaleur assez considérable : ils 
respirent par des poumons. 

On passe ensuite aux oiseaux , dont le 
cœur a également deux ventricules et 
deux oreillettes : leur sang est chaud et 
rouge ; leurs organes de la respiration 
sont des poumons et des grands sacs ^ 
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qu'on peut regarder comme appendices 
du poumon. • . • Maid la loi de transition 
parolt ici interrompue , car les oiseaux 
ne tiennent nullement aux autres fa- 
milles. La chauve-souris vole à la vérité 
comme les oiseaux ; mais c'est un vrai 
mammifère , ainsi que la polatouche ou 
écureuil volant. Les poissons volans sont 
de vrais poissons , dont les nageoires dor- 
sales sont assez étendues pour remplir 
pendant quelques instans les fonctions 
d'ailes. Le casoard ne sauroit voler , ce* 
pendant ses ailes sont marquées • • . Les 
oiseaux p&roissent donc absolument sé- 
parés des autres grandes familles d'ani- 
maux. 

Mais la loi de transition se retrouve 
des mammifères aux reptiles proprement 
dits ; car des tatous , des armadiles*..* 
couverts- d'écailies , ou arrive facilement 
aux lézards^ aux crocodiles , aux sala-» 
mandres , à la tortue* 

Des lézards on passe aux bactraciens , 
e'est- à-dire aux grenouilles, aux cra'r 
pauds. • • 

On arrive aux ophidiens ou serpens , 
,qui sont des reptiles sans jambes ^ mai# 
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la transition se fait par les seps qui ont 
deux jambes» 

: Des serpens on passe facilement ausi 
poissons , qui au lieu de jambes ont des 
nageoires ; mais chez les apodes , tels que 
l'anguille y les nageoires sont si petites 
qu*à peine les apperçoit^on. 

Les reptiles et les poissons diffèrent 
beaucoup des maihmaux et des oiseaux 
par leur oi^anisation ; ils ont à la vérité 
le sang rouge ^ mais leur cœur n'a qu'un 
ventricule et une oreillette. Les reptile^ 
respirent par un poumon ; mais les pois- 
sons n*ont point de poumon et respirent 
par des branchies. Leur sang a peu de 
chaleur. 

Nous allons passer aux animaux à sang 
blanc. La loi de transition paroit ici in- 
terrompue jusqu'à un certain point ; car 
€09 animaux n'ont point d'oSj leur sang 
est blanc , et leur organisation diffère 
beaucoup de celle des animaux à sang^ 
rouge* 

Cependant on retrouve encore chez les 
premiers des organes analogues à ceux des 
autres. La plupart des mollusques et plu- 
sieurs vers ont des toits osseux nomméa 
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coquilles. Les mollusques ont uit cfeur 
musculeux^ et respirent par des branchies 
comme les poissons : les sangsues et quel^ 
ques autres espèces ont du sang rouge. 

Après les mollusques viennent les arach- 
Xiides , qui ont comme ceux*ci un cœur 
musculeux ; . mais ils sont encore plus 
voisins des insectes , avec lesquels ils ont 
un si grand nombre de rapports que plu- 
sieurs célèbres naturalistes, et particu- 
lièrement Linné , les ont rangés dans la 
même classe. 

Succèdent les .véritables insectes , dont 
les métamorphoses présentent des phé-» 
nomènes du plus grand intérêt» Sous l'état 
de larves ils paroissent se rapprocher des 
vers en rampant ou marchant. Dans Tétat 
de nymphes ou de chrysalides > ils ont 
Tapparence d'un œiif dontla vie est sus- 
pendue : enfin , comme insectes parfaits ,. 
ils jouissent de la plénitude de la vie , et^ 
peuvent se reproduire ; mais quelques- 
uns sont privés d*organes pour se nourrir^ 
aussi périssent-ils aussitôt que la repro- 
duction est opérée ; ils n'ont point d^ 
cœur musculeux, et ils respirent peir deS; 
trachées. . . v 

lues 
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ÎJéà Ters se présentent ensuite ; les uns 
i^espirent par des trachées , les autres par 
des branchies , ils n ont point de jambes^ 

Les échinodermes , les astéries , lé$ më- 
duses , les rhizostomes ont encore line or« 
gaiïisation plus simple ; les derniers seM^ 
blent pt'èridre leur liourriture par des^ 
espèce^ de suçoir^ où chef elùs comme les^ 
plantes. 

Enfin tieiinetit lès polypes > lés l^érmU 
cules , les yôrticelles , auxquels on né' 
connolt aucun organe des sens ; quoi- 
qu'ils aient un estomac ils paroissent pou-^ 
Voir vivre par simple succion , comme ils' 
le font lorsqu'on les coùpè en plusieurs' 
portions ; car ilé ont la s'ingulière pro- 
priété de pouToit se reproduire d6 cettd^ 
maniérée 

Les rotifère^; leé Vottiéeîlés dné tiné 
autre propriété qui n'est pas moins éton- 
nante ; c'e£ft qu'en les desséchant avec 
précaution oh peut lés conserver ainsi- 
pendanf plusieurs années , sans qu'ilât 
perdent la vie ; car aussitôt qu'on ïeê 
humecté ils réprennent tous lôùrs tnou*«' 
v^mens. 

' Des animaux xious passons bien natu-^ 

£ 
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rellement , par des nuances insensibles ^ 
aux végétaux par la famille des agénies y 
c*est-à-dire des plantes sans sexe : car les^ 
tremelles diffèrent si peu des hydres , 
qu'on a beaucoup de peine à les distin- 
guer Comme les hydres elles ont des 
xnouvemens spontanés : comme les hydres 
on peut les multiplier en les divisant : 
comme les rotifères on peut les tenir 
long-temps desséchés sans les faire périr, 
et aussitôt qu*on les humecte , elles re- 
couvrent toutes leurs propriétés vitales.. • 

Les conferves, les byssus, les nostochs,. 
les uives...» ont les plus grands rap- 
ports avec les tremelles. 

Les fucus succèdent bien naturelle- 
ment. Viennent ensuite les champignons. 

Enfin on arrive aux acotylédons , aux 
monocotylédons , et on passe aux dico- 
tylédons et aux polycotylédons. Ce n'est 
pas ici le lieu d'entrer dans tous les dé- 
tails de la botanique pour faire voir la 
transition qui existe entre les diverse» 
familles des plantes. On sait que les fa^ 
milles naturelles sont fondées sur ce» 
passages. 

Mais dans toutes ces familles iiata« 



telles , sdit des animaux , soit des végé- 
taux , il se rencontre quelques espèces ^ 
même quelquefois quelques classes qui 
font exception à la loi générale , et ne 
tiennent aux espèces ou aux classes voi- 
sines que de très-loin. Ainsi nous avona 
vu la classe entière des oiseaux avoir des 
caractères extérieurs très-éloignés de ceux 
des autres classes les plus voisines. L'élé* 
phanta des caractères qui lui sont propres* 
Parmi les végétaux il y a également plu-r 
sieurs espèces , et même plusieurs classes ^ 
qui n*ont que des rapports éloignés avee 
les classes voisines* 

Si nous entrons dans les détdils afnar 
tomiques sur la structure des êtres or« 
ganisés , nous y observerons partout la 
même loi de transition^ Pour nous ren-^ 
fermer ici dans des généralités > nous 
rappellerons que Ton retrouve chez touf 
ces êtres cinq fonctions principales qui 
n'y sont que diversement modiûées. 
. i^. Le système des forces vitales/ 
a^. Le système, de la respirfition« 
3^« Le système de la ^jutrition*. 
4^. Le système de la circulation; t 
^^4 Le système dé la reproduction^ 

â 
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- Chaque être organisé possède leé 6t* 
ganes nécessaires à chacune de ces fonc* 
tions , mais ils varient dans les diterses 
familles» 

Toutes les grandes tlasses d*animaux 
ont un système de forces vitales , qui 
consiste dans un cerveau et un système 
netveujc. Ces organes ont une consistance 
ferme chez les mammaux y les quadru-^ 
pèdes ovipares et les oiseaux. Le cerveau 
et les nerfs deviennent pulpeux chez les 
poissons , ils le sont encore plus chez les 
tnollusques > les vers , les insectes... On ne 
sauroit plus les appercevoir chez les der- 
!niôres classes dé ranimalité : il est même 
vraisemblable que chez les hydres^ les 
rotifères : • • • le système nerveux diffère 
l>eaueoup de celui des grandes espèces. 

Mais il ne parolt pas que les végétaux 
nient aucun organe analogue à celui du 
système nerveux et cérébral, des animaux^ 
Néanmoins ils ont un système de forces 
vitaleà très-pfononcé , et dont Veoùciio^ 
bilité est très*marquée. 

Les organes de la respiration cheé les 
mammaux , les reptiles et les oiseauxsont 
un poumon : les poissons, les mollusques , 
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ainsi que plusieura autres espèces , irespi- 
rent par des branchies : les insectes et- 
plusieurs autres espèce^ respirent par des 
t/achées* 

Les végétaux respirent également ; il 
paroit que leurs organes de la respiration 
sont des trachées. 

Le système de la nutrition chez la plu- 
part des animaux consiste dans plusieurs 
organes : la bouche prend les alimens ; 
ils passent par Tœsophage pour descendre 
dans Testomac , d'où ils se rendent dans 
les intestins. Le chile qiii est le pro-^ 
duit de la digestion des alimens , entre 
dans les vaisseaux chilifères , et se rend 
ensuite dans le torrent de la circulation ^ 
où il se mélange avec les autres liqueurs ^ 
et s'animalise. 

Les liqueurs nourricières chez leà plan- 
tes arrivent sans être préparées par une 
digestion dans le torrent de là circulation^ 
et elles s y végétalisent : elles y pénètrent 
par les chevelus , qu'on peut regarder 
comme leurs vaiséeaut chilifères. Il est 
quelques espèces d'animaux tels que les 
rhi^ostomes , les polypes coupés.. 

5t 
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qui pâroiâsent se nourrir de la mémo 
manière. 

Les organes de la circulation sont assez^ 
variés chez la plupart des animaux. Lq 
plus grand nombre a un cœur musculeux 
trèa-fort , qui donne la première impul- 
sion aux différentes liqueurs. Des artères 
puissantes et des veines secondent par 
leur réaction ce premier mouvement. 
La contraction de tous les muscles , sur^ 
tout celle du diaphragme,et le mouvement 
péristal tique des intestins , concourent 
avec toutes ces forces. L*action des tuyaux 
capillaires et Télasticité de Tair , produi-* 
sent un assez grand effet ; mais plusieurs 
classes d'animaux n*ont point dorganes 
analogues au cœur : le système artériel 
en fait les fonctions. 

Les dernières classes de Fanimalité ^ 
les hydres j les tectonurgiens ^ les vermi-* 
cules , les rotifères... n*ont même pas 
un système artériel prononcé comme dan$ 
les autres espèces ; leurs vaisseaux jouis- 
sent seulement d*une excitabilité asse^ 
grande pour faire mouvoir leurs liqueurs, 
Vaction des tuyaux capillaires et celle de 

Tftir concourent avec cette excitabilité. 
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Il paroît que les forces qui font mou- 
▼oir les liqueurs chez les végétaux sont, 
analogues à celles de ces dernières classes 
de Tanimalité. Leurs vaisseaux ont éga- 
lement une excitabilité ; ils se contrac- 
tent pour faire mouvoir leurs liqueurs : 
l'action des tuyaux capillaires et celle do 
Tair secondent cette excitabilité. 

• - ■ * 

Enfin la reproduction s'opère chez les 
animai;ix et chez les végétaux par le con- 
cours de différentes liqueurs prolifiques y 
qui se combinent et cristallisent. Le pro- 
duit de cette cristallisation est le petit 
embryon. 

La loi de transition & observe donc dana 
la structure intérieure des êtres organisés ^ 
comme dans leur configuration extérieure^ 
quoiqu'on y observe également des inter- 
ruptions. Les végétaux n*ont aucun organe,, 
par exemple , qui corresponde aii sys- 
tème nerveux et à la masse cérébrale , ni 
aux muscles des animaux ; mais leurs 
vaisseaux et leurs trachées ont néanmoins 
une excitabilité propre qui les fait con- 
tracter comme ceux des animaux, et peut-, 
être y a-t-il quelques espèces d'animaux 
organisés de la même i^ianière» 
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Les végétaux n ont point de cœur ; |nâi< 
leur3 systèmes artériels en remplissent les, 
fonctions , et par leur contraction , suite 
4e leur excitabilité , ils donnent Timpul- 
sion à leurs liqueurs. Quelques animau^c: 
if^'pnt ^galemenf; poi^t de ccfiur. 

Les végétaux çont ordinairement fixés 
à un sol, tandis que les animaujç ont la 
liberté de se moiivQir ; mais cj^uelque^ 
végétaux coQime les trçmelle^ , qnt un 
mouvement sppntané, et quelques ani- 
maux , tel3 que les huîtres , les tectonur^ 
giens ... ne sauroient changer de place. 

Les animaux prennent leur cipurritura 
par la bouche , et les végétaux absorbent 
la Içur par les racines ; mais quelque^ 
animaux , tels que les rhizostomes , les 
hydres coupés ;, ..f se ii^purriçsçnt commo 
le végétal. 

Les animaux qnt un cçnire d^^nUé au- 
quel se rapportent tous leurs systèmes ^ 
fit ce^ centres lésés Taniinal périt. 

Les végétaux ont également un point 
qui paroltle centre de tous leurs systènieç. 
C'est Tendroit où se termine la substance 
n^édvil^ire ^ loriginç 4^ raçii^es^ Cette 
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partie lésée à un certain degré , le végétal 
périt. 

Ces faits que nous ne voulons pas 
étendre plus loin , prouvent que la loi 
de transition s*obs0rve dans la structure 
intérieure des êtres organisés ^ comme 
dans leurs caractères extérieurs. 

On observe Ifi même loi de transition 
dans les diverses classes du règne minéral jy 
et on passe également des unes aux au^ 
très par des nuances insensibles. Ces mi-^ 
néraux peuvent être divisés en dix classes 
dont les gaz forment la première. 

/"■* Classe* L'atmosphère peut être re-^ 
gardée comme faisant partie du globe y 
puisqu'elle Tenveloppe de tous les côtés, et 
s'étend à une hauteur très-considérable. 
Ij*air atmosphérique est composé princir 
paiement de deux gaz , l'oxigène ou Tair 
pur , et Tazote ou l'air impur ; il s*y 
trouve encore de Tacide carbonique e^ 
du gaz inflammable. 

Ces gaz se retrouvent dans Tintérieur 
du globe , dans ses cavités et les grottes. 
Il y a, 1**. de Tair pur ou oxigène j 2P. du 
gaz impur pu a^ote ; ^<». du gaz inflam- 
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mable ou hydrogène ; 4^* du gaz acide 
carbonique. 

JP Classe. Les eaux , qui sont la se-* 
conde classe du règne minéral , succé-* 
dent bien naturellement^ puisqu'on croit 
que Tean est composée de deux gaz ^ 
Toxigène et Thydrogène. 

D'ailleurs les différentes eaux , qui sont 
sur le globe, contiennent toutes des quan- 
tités plus ou moins considérables de 
divers gaz ; et les gaz qui forment la 
première classe contiennent tous une 
quantité plus ou moins considérable d'eau. 

IIP Classe, lues sels viennent après 
les eaux ; car celles-ci ne sont jamais 
pures , et elles contiennent toutes une 
quantité plus ou moins grande de diverses 
substances salines. 

Les sels paroissent en général composés 
de différens gaz d'eau et quelques autres 
principes ; ainsi ils succèdent bien natu- 
rellement aux deux premières classes. 

Les acides forment la première classe 
des sels ; ils sont très-abondans dans le 
règne minéral , où on les trouva soit 
purs^ soit à Tétat de combinaison. 
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ÏV* Classe. Les corps combustibles , 
non métalliques , qui forment cette classe, 
servent de bases à plusieurs acides ; ainsi 
ils doivent être placés après ceux-ci. Le 
soufre se trouve dans Tacide sulfurique , 
le charbon dans lacide carbonique, la 
phosphore dans l'acide phosphorique. • • 

V' Classe. Les substances métalliques 
servent comme les précédentes de bases 
à différens acides • 

VI' Classe. Les alkalis , et particuliè- 
rement le natron, sont très-abondans dans 
le règne minéral. Ce dernier se trouve 
soit pur ., soit combiné avec différens 
acides , principalement le muriatique 
dans le sel marin, 

L'alkali ammoniacal parolt composé 
de deux gaz, Tazote et Thydrogène. 

L'analogie peut faire présumer que les 
deux alkalis fixes sont composés des prin<* 
cipes analogues. 

VIP Classe. Les terres. Elles ont un si 
grand nombre de caractères communs avec 
les alkalis , que plusieurs chimistes en 
çlaasent un grand nombre avec les alkalis. 



îtS BEIiANJkTUBB 

VIII* Classe. Enfin les pierres sont 
des sels à base terreuse ; ainsi elles ren-» 
trent dans quelques-unes des classes pré- 
cëdentes. 

IX* Classe. Quant aux pierres vol- 
caniques , elles ne sont que le produit 
de Taction du feu sur les pierres ordi-* 
paires. 

X' Classe. Les fossiles sont les débris 
des êtres organisés , mélangés avec les 
substances minérales. 

Ces apperçus sur les substances miné-r 
raies font voir qu^elles ont entr elles les 
plus grands rapports , et que la loi de 
transition s'y observe coixime chez les êtres 
organisés. 

Mais y a-^t-il un passage du règne or-^ 
ganique au règne inorganique ? Y a-t-il 
vne transition des minéraux aux êtres 
organisés ? C'est Topinion de plusieurs 
^aturalistes célèbres. 

Tournefort croyoit que les pierres vé*» 
gétoient , et que leur formation étoit une 
yéri table végétation. Son sentiment a été 
adopté par plusieurs savans : on pourroit j, 
dans cette hypothèse , admettre un pas-r 
sage de cçs végétations mii^érales k cçH^ 



des plantes ; mais tous les faits paroissent 
contraires à ce système. 

Bonnet croit qu il j a des moisissures 
qui rapprochent beaucoup des minéraux > 
et qu'elles peuvent former le passage du 
tègne organique au règne inorganique j 
mais cette hypothèse est également con-^ 
traire aux faits connuSé 

Nous n'avons donc encore aucun fait 
certain qui puisse établir une transition 
entre les minéraux j et les végétaux oui 
les animaux. 

Cette loi de transit lo ri , pafnii les étreâ 
existans avoit été observée par les ancien^ 
philosophes ; ils>en ont fait mention dan3 
plusieurs de leurs ouvrages. Voici ce qu'eii 
dit Lucrèce > livre ii , vers 4oo^ 

Il fait voijt" que tous les animaux^ tous 
les végétaux , sont différens les uns des 
autres , et il ajoute : 

c( Choisissez un épi dans les plaines; 
)> malgré la ressemblance des grains vous 
j> y remarquerez des nuances différentes : 
jh elles sont encore plus sensibles dans 
n les coquillages qui colorent le sein def' 
1) la terre aux endroits où le sable s'est 
f> abreuvé des flots de Tocéan. Pourquoi" 
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D les élémens ne différeroient - ib pàà 
» comme les corps ? Ils sont Touvrage de la 
» nature j et puisque Fart ne les a pas 
» fondus dans un moule commun , ils 
>i doivent agir dans le vide sous de»' 
» formes diverses ?3* 

Quare etiam atque etiam simili ratione necesse est, 
Naturâ quoniam constant , neque manu facta sunt f 
Unius ad certam formam primordia rerum^ 
DissimiU inter se tjuœdam volitare figufâ. 

Leibnitz observa également ces passages 
insensibles ^ ces nuances des êtres les un^ 
aux autres ; il en fit une loi générale , 
qu'il appela loi de continuité. 

Je préfère de lui donner le nom de loi 
des transitions^ 

L'analogie nous autorise à conclure que 
la loi des transitions doit subsister dans 
les autres parties de l'univers, comme sur 
le globe terrestre. Tous les êtres organisés 
et inorganisés , que l'analogie nous dit 
exister sur la surface des planètes , des 
comètes , des soleils , ne doivent différer 
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légalement entr'eux que par des nuances 
insensibles suivant les analogies. 

Cette même loi de transition doit même 
s^obseryer , suivant les analogies , parmi 
les astres. Il doit y avoir des passages 
insensibles des uns aux autres ; • . . mais 
nous ne saurions avoir sur ces objets 
que des analogies très -éloignées. 

DU KAPPOKT 1>£S BX'tRéMES ^ARMI tBS 

ÊTRES BXISTANS. 

Une conséquence de la loi de transition 
est que les extrêmes se touchent très-sou- 
vent, puisqu*on passe des uns aux autres 
par des gradations insensibles. Socrate 
zi^ignoroit pas ces rapports ; car le jour 
de sa mort , lorsqu'on lui eut ôté la chaîne 
qu'on lui avoit mis à la jambe , il frotta 
doucement avec la main Tendroit que la 
chaîne avoit meurtri , et il ajouta : « Il 
y> me semble que ce que les hommes ap-* 
y^ pellent plaisir, s*accorde merveilleu- 
yi sèment avec la douleur ; . . . car celle 
» que la chaîne m*a fait souffrir à cette 
y> jambe , est suivie présentement d'un 
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» trés-^grand plaisir ». (i) Plusieurs autrel 
philosophes ayoiént fait là même obser^ 
tation. 

Ghangëux a généralisé ces observations ; 
il a prouté , par un grand nombre de faits ^ 
que lès eïtrémes ayoiënt les plus grands 
rapports , et prodùisoient souveïit les 
mêmes effets. 

Le plaisir poussé aù-dèlà dé certaines 
limites se change en douleurs. 

Et il est des douleurs qui iie sont pas 
sans plaisir. 

Toutes les couleurs se fondent les unes 
dans les autres ; et on peut passer par deàf 
nuancer insensibles des unes aux autres. 
Du rouge on arrive à l'orangé , ensuite 
au jaune. Lé jaune se fond dans le verd ; 
et de celui-ci on passe facileifient au bleu ; 
puisque le jaune et le bleu donnent lé 
verd ; et enfin on arrive du bleu au noir 
par des gradations toujours décroissantes. 

Les odeurs , les saveurs , les sons , pré- 
sentent des rapports analogues. 



(i) Dans le Phédon. 
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»E L*ESSËNCE des ÉTRËSi 

Ok doit distinguei* âèitià leû étrëi; déti* 
espèces différentes de ^Juàlités ; les litie^ 
leur sotit essentielles^ les autfefs lie leui" 
sont pad eôseiitielieâ. 

Les propositions , qui ont le sbjet et 
Tattribut synohimës , sont îâentiqueSi 
Elles emportent là plus grande certitude ^ 
telles sont les propositions suivantes* 

Tout triangle a trois angles ; c'est là 
même chose que si on disoit : unejîguré 
à trois angles , renferme trois angles* 

Je sens que Je sens; c'est ïa même chose 
que si on disoit : Je Jugé , ou Je porte un 
Jugement. 

Toutes ces propositions sont identi'^ 
ques. Le sujet et l'attribut en sont syno-' 
nimes , et ne diffèrent que dans Texpres- 
sion. Elles sont donc de la plus grande 
certitude ; car il ne se peut qu'une figure 
qui a trais angles ^ n'ait pas trois angles. 

C 



» 



\ 



34 X>£ l'A KAtUHfi 

Ce sont ces qualités que j'appelle ei-» 
pences du premier genre. Essentiellement 
d'une essence du premier genre , un qua- 
drilatère a quatre angles , un pentagone 
en a cinq..» 

La certitude de ces essences est = ^« 

Il est une autre espèce d'essence que 
j'appelle essence du second genres Je dis 
que tout ce qui est long et large a de lu 
"profondeur ; que tout être étendu est 
solide j impénétrable;... que tous les 
êtres ont de la force . • • Ces essences sont 
fondées sur des analogies constantes ; car 
ces qualités sont essentielles à ces êtres, 
et en sont inséparables ; ils ne sauroient 
exister sans elles. Ces essences sont donc 
jimmuables. 

Cependant elles sont bien différentes 
de celles du premier genre. Dans les pre- 
mières , le sujet et l'attribut sont syno-* 
nimes , sont identiques ; au lieu que dans 
celles du second genre ils ne le sont point. 
L'étendue , par exemple , ne renferme 
point ridée de profondeur ; au lieu qu^elle 
renferme celles de longueur et de largeur : 
mais une analogie constante me dit que 
l'étendue n'est jamais sans profondeur. 



Lorsque je considère retendue de ce pa-^ 
pier , j'y vois nécessairement longueur et 
largeur sans profondeur ; mais je sais par 
Analogie, qu'une feuille de papier a cons- 
tamment une épaisseur quelconque^ 

Ces essences du second genre , n'étant 
fondées que sur l'analogie , se tiennent 
dans la classe des probabilités y au lieu 
que celles du premier genre emportent 
Certitude. 

La certitude des essences du premier 
genre est = }J. 

La probabilité ded essences du second 
genre est = }J — » 2 ; parcequ'elle est fon- 
dée sur là mémoire , qui n'emporte point 
certitude. 

La plus grande probabilité de la mé- 
moire est = VJ — I. 

Et la plus grande probabilité de l'ana- 
logie est = }J — 2 (i). 

Enfin les êtres ont des qualités qui ne 
leur sont point essentielles. Ainsi le plai- 
sir ou la douleur ne sont point essentiels 

<w— I II ■■»! I ■■■■■Il • r » .1 , 

(1) Ces vérités sont développées dans mes Principes 
de la Philosophie naturelle. 
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à rétre sensible ; il peut éprouver Tun 
sans Tautre , être dans le plaisir ou dans 
la douleur. 

Voilà donc deux espèces d'essences bien 
distinctes ; Vessence du premier genre , 
dont le sujet et l'attribut sont identiques , 
et qui emporte certitude ; et F essence du 
second genre qui se tient dans les proba* 
bilités* 

Celle-ci , quoique n'étant pas du même 
ordre que la première , n'est pas moins 
précieuse pour nous ; car nous ne pou* 
vons connoltre les êtres existans , et leurs 
qualités que par analogie. Elles ont une 
probabilité = K — 3 , parconséquent telle 
que nous ne saurions nous y refusen 
Néanmoins cette probabilité n'a aucune 
certitude. 

Nous allons examiner la nature des 
différens êtres que nous connoissons , et 
tâcher de découvrir quelles sont leurs dif- 
férentes qualités. 

DU POSSIBLE ET DE l'iMPOSSIBLE. 

D'après ce que nou^ venons de dire, 
on conçoit qu'il doit y avoir deux espèces 
de possible et dlmpossible ; Tune qui 
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correspond aux essences du premier genre , 
et Tautre qui correspond aux essences du 
second genre. 

Le possible du premier genre ne peut 
pas ne pas être ; il ne se peut pas qu une 
figure à trois angles n*ait pas trois angles. 

Là' impossible du prem^ier genre est dans 
le même cas ; il est impossible qu'une 
ligne droite n'ait pas deux extrémités. 

Au contraire , le possible ou tim,pos^ 
sible du second genre peuvent ne pas être y 
puisqu'ils ne sont fondés que sur desi 
analogies. Un corps pesant lancé au-dessus 
de la surface de la terre doit retomber sur 
cette surface suivant toutes les analogies ; 
il est cependant possible qu*il ne retombe 
pas , si par exemple il s'éloigne assez pour 
sortir de la sphère d'activité du globe 
terrestre , ou s'il est attaché à un autre 
corps plus léger que Tair , et capable de 
le soulever. 

La certitude du possible et de l'impos- 
sible du premier genre est = ^« 

La probabilité du possible et de l'im- 
possible du second genre est = }J — 2. 

On confond très-souvent ces deux es- 
pèces de possibilité ou d'impossibilité | 

3 
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ce qui est cause de plusieurs raisonnemens 
faux. On dira , par exemple , il est im- 
possible qu*une pierre jetée en Tair ne 
retombe pas : cela n*est pas vrai , quoique 
la chose ait lieu ordinairement. Cette 
pierre ne retomberoit pas si elle étoit 
attachée à un corps plus léger que Tair ; 
par exemple à un ballon rempli d*un ga^. 
subtil, tel que Vinilammable. . • 

Mais Vimpossible du premier genre nd 
peut pas ne pas être , il n*est pas possible 
qu'une ligne droite n'ait pas deux ex-t 
trémités^ 



CHAPITRE V. 



• * 



DE LA NATURE DES ETRES CONSIDERES 
SOUS LE RAPPORT DE L'ÉTENDUE. 

iiuoiQtJE les êtres , considérés sous la 
rapport de Pétendue , puissent être sou- 
mis à Texamen de tous nos sens , ils ne 
nous sont pas plus connus. Nous apper- 
cevons quelques-unes de leurs qualités , 
telles que leur étendue , leur ligure , leur 
xnobilité , Igur divisibilité ; . . • . mais 
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quelle est la nature de la substance qui 
les possède ? Nous Tignorons , et nous 
l'ignorerons toujours. 

On a demandé si les premières parties 
dont elle est composée sont simples , 
ou si elles peuvent toujours être divisées 
à rinfini ; si le ihouvement leur est essen« 
tiel , et si elles ont de la sensibilité. Nous 

* 

allons prouver que suivant les analogies , 

i^. Les premiers élémens de la matière 
sont des atomes indivisibles. 

a^. Le mouvement leur est essentiel. 
3^ Ils peuvent avoir de la sensibilité. 

DES PREMIERS ^L^MENS DE LA MATIÈRE^ 

OU DBS ATOMES. 

Les premiers élémens de la matière 
sont-ils des atomes indivisibles , ou peu* 
vent -ils être divisés à l'infini comme 
quelques philosophes le prétendent ? Ils 
appuient leur opinion sur le raisonne*^ 
ment suivant. 

Dans une portion de matière quelcon- 
que on conçoit toujours plusieurs c6tés. 
Supposons la cubique : chacun de ces six 

4 
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côtés est différent de l'autre : on peut 
donc les diviser au moins par la pensée y 
et on enlèvera six petites lames rectan*- 
gulaires de cette molécule ; mais on peut 
faire la même supposition par rapport au 
petit cube restant , et on la diviseroit 
ainsi pendant des millions d'années, qu'on 
pourroit encore la diviser* 

Mais d'autres philosophes plus sagei 
ont fait voir que cette divisibilité à l'in- 
fini étoit contraire à Tanalogie : on peut 
san^ doutç portçr la division des corps à 
un point ^ o{l ne sauroit même arriver 
Timagination ; c'est ce que les physiciens 
prouvent par plusieur3 faits incontesta-' 
blés* Une parcelle de matière colorante^ 
telle que du carmin , colore une masse 
d'eau très-considérable. L'or , dans la fa-» 
brication du fil d'argent doré , peut se-* 
tendre à un point inconcevable ; • * . maii 
en conclure que cette division n'a point, 
de bornes ^ c'est aller au-delà de ce que 
dit l'analogie j, puisqu'on n'a jamais di^ 
visé à l'infini aucun corps. 

Aussi les plus sages des philosophes 
ont^ils reconnu que la divisibilité de la 
matière ne passait pa$ certaines limites « 
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«t que ses premiers élémens n'étoient pas 

divisibles. Moschus , Démocrite , £pi«- 

care« ••• parmi les anciens; Gassendi , 

parmi les modernes, leur ont donné le 

nom d'atomes (i) ; Leibnitz et toute son 

école les ont appelés monades (2). 

L'analogie dit donc que les premiers 

élémens des corps ou de la matière , sont 

des atomes , des monades , qui n'oiit point 

de parties. Leur étendue est au mi^ 

1 
tiimum TT. 

La probabilité que les premiers élé- 
mens de la matière sont des atomes in- 
divisibles est \i — 2, 

Chaque atome a une figure particU"' 
Hère ; car la loi des différences nous à 
fait voir, que parmi les êtres existans il 
n y en a pas deux qui se ressemblent. 
Cette probabilité est ;= ^ — a. 

Ces atomes ont également chacun une 



(1) ^ privatif sans , Tû)/*ç, couper, sans coupure, 
insécable. 

(s) Mosvof y monos y un. Monade sans parties. 
Ce nom avoit déjà été employé par cjuelcpiea phi* ' 
Ip^opbea anciens^ 
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force propre , comme nous allons le prou^o» 
▼er. Cette force les tient dans un mou<* 
vement continuel. 

IJE MOUVEMENT EST SSSEITTIEL AUX PRE* 
MIERS l^LÉMENS DE LA MATIÈRE , OU 
AUX ATOMES. 

Un des effets de la force dont nou» 
Tenons de parler , est de donner du mou- 
vement aux corps , et de pouvoir les trans« 
porter d'un lieu dans un autre avec plus 
ou moins de vitesse. Les philosophes an- 
ciens ont fait beaucoup de questions 
oiseuses sur la nature de ce mouvement. 
Nous nous contenterons de répondre 
que personne ne doute que les corps se 
meuvent. 

Mais ce mouvement est- il essentiel à 
la matière , ou ne le lui est-il pas ? C'est 
le grand problème que présente cette ques- 
tion. Tous les faits me paroissent prouver 
que le mouvement lui est essentiel àiune 
essence du second genre ; car tous les corps 
que nous connoissons sont dans un mou- 
vement continuel^ aucun n*est en repos* 
Les planètes , les comètes, les soleils , sont 
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5ans cesse emportés dans leurs orbites ; 
tous les fluides , qui se trouvent dans les 
espaces intermédiaires , se meuvent éga-« 
lement ; ceux qui sont à la surface de notre 
globe ne sont jamais en repos. Indépen-* 
damment du mouvement général du globe 
terrestre qui les emporte avec lui , chacun 
d eux a un mouvement particulier ; ceux 
même qui paroissent les plus immobiles 
sont mus comme les autres ; ils sont al^ 
ternativement condensés par le froid , et 
dilatés par la chaleur. 

Quelquefois ce mouvement parolt sus- 
pendu ; mais la force qu'a chaque parcelle 
de matière n'en subsiste pas moins ; car 
deux de ces corps ayant des forces à^peu-* 
près égales , et venant à se rencontrer avec 
des directions opposées , contractent des 
adhérences proportionnées à ces forces ; 
ils ne peuvent point avoix de mouvement 
progressif si les forces sont égales , ej^ 
pour lors les forces sont in nisu. Elles 
se trouvent dans la même situation qu'un 
ressort qui est comprimé ; il agit conti- 
nuellement contre l'obstacle qui le com- 
prime , et aussitôt que l'obstacle est levé 
il se débande avec sa force propre. 



Mi 
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Les combinaisons chimiques nous pré- 
sentent continuellement les mêmes effets. 
Prenons pour exemple du muriate d'am- 
moniaque : il est composé d*un acide très- 
pénétrant ) le muriatique , et d'un alkali 
également actif , TammoniacaL On les 
combine ensemble : ils ne conservent 
presque plus d'activité ; mais cette acti- 
vité n'est pas détruite , et on peut la faire 
reparoltre lorsque Ton veut j car qu'on 
verse un acide qui ait plus d'affinité avec 
l'ammoniaque , par exemple l'acide sulfu- 
rique , aussitôt l'acide muriatique se dé- 
gage avec toute sa volatilité ordinaire. 
On dégagera également l'ammoniaque en 
y ajoutant de la chaux vive , qui a plus 
d*affinité avec l'acide muriatique. L'am- 
moniaque caustique reparolt avec toute 
son activité ordinaire. •• . L'acide sulfu- 
rique versé sur du fluor , dégage l'acide 
fluorique , qui reprend son élasticité 
particulière. ... Il seroit inutile de mul- 
tiplier le» exemples qui sont connus de 
tous les physiciens. 

Toutes ces substances^ ces acides , ces 
alkalis , avoient donc une force propre ^ 
qui ne paroisaoit pas , parcequ'elle se 



tfOUYoit en opposition m n/>2^ avec des 
forces équipondérantes , comme la force 
d*un ressort qui est comprimé parolt 
nulle , tandis qu'elle a réellement toute 
son énergie , qui se manifeste aussitôt que 
la force comprimante cesse d'avoir lieu. 

Nous pouvons conclure de ces faits que 
le mouvement est aussi inséparable des 
corps , que la mobilité , Timpénétrabi* 
lité , la divisibilité ', ••• il leur est donc 
aussi essentiel d'une essence du second 
genre , que ces qualités le leur sont. 
Cette probabilité est = ^ — 2.« 
Or ces corps ne peuvent se mouvoir , 
que par une cause particulière que nous 
appelions forcb : cette force est donc 
essentielle d'une essence du second genre 
à chaque atonie , à chaque partie première 
de matière. 

BE LÀ NATURE BE I«A VQYiÙE. 

Mais quel est ce principe qui fait movi^ 
voir les corps , et auquel on a donné le 
nom àé force? 

Sa nature nous est absolument in* 
connue , comme nous Tavons déjà dit 
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ailleurs (i)« Nous savons seulement qu'eUtf 
se présente sous deux aspects différens ^ 
la force propre , et \?i force communiquée^ 

La force propre est essentielle d'une 
essence du second genre , à tous les corps j 
et ne les abandonne jamais. Si quelque- 
fois elle ne paroit pas agir , c*est qu'elle 
6e trouve en opposition avec une' force 
équivalente. Ces deux forces font des ef-=- 
forts mutuels > d*où naît Téquilibre que 
]*ai appelée in nisu; c'est ce qui constitue 
les forces virtuelles des modernes. 

Dans le second cas \es forces comtnuni'^ 

^quées peuvent n'être point en équilibre; 

et pour lors les corps qui en sont animés , 

se meuvent en avant dans la direction de 

cette forcée 

S'ils en rencontrent un troisième en 
tepos , cette force se partagera entre ces 
trois corps , en raison de leurs masses. 

Quelle est donc la nature de cette force > 
^ui peut ainsi se partager , se coTrimuni-» 



(i) Principes de la Philosophie naturelle , tome ri , 
pag. Sg. 

Théorie de la Terre, tome III , pag. g. 
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idiier?.... Elle nous sera toujours in-^ 
' connue ainsi ^ue celle de là force propre ^ 
%t celle de Yêtre lui-rnême 

Les effets de cette force peuvent se rap*" 
porter à trois principaux. 

Le premier est V impulsion. 

Le second est VaUràction* 

Le troisième est la forcç de répulsion^ 

On peut en ajouter un quatrième qui 
«st la force de cristallisation^ 

DB liA FORCE D'iMPUIiStOir* 

Si un corps en mouyemeht en rencontré 
un autre en repos , la force du premier 
se partage entre les deux cofps en raison 
de leurs masses , en les supposant sans 
élasticité^ et ils se meuvent tous deux 
avec une vitesse proportionnée à cette 
force. C'est ce qu*on appelle force d'im^^ 
pulsion. 

Mais si ces deux corps , toujours sup-»* 
posés sans élasticité , se mouvoient dans 
des directions opposées , et se choquoient 
avec des forces égales , ils demeureroient 
en repos après le choc. 

Si lun des deux avoit plus de force que 
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l'autre ^ ils se mouvroîent après le ckoé 
avec rexcédant de la force prédominante 
sur la force inférieure» 

pans le premier cas la force se partage 
entre le corps choquant et le corps choqué. 

Dans le second cas , la. /brce des corps 
choquans est; détruite en totalité , ou en 
partie. 

Comment cette forée communiquée , 
peut-elle être détruite ? Nous Tignorons. 

Mais la force propre des atomes ne se 
perd jamais. Elle est indestructible ; et 
on ne peut pas les supposer sans cette 
force. 



DE LA FORGE D ATTRACTION ET DE LA 
FORGE DE RiPULSIOK* 



4 , 



11 arrive quelquefois qu'un corps est 
mis en mouvement , sans qu'on apper- 
çoive l'agent qui le fait mouvoir. Ce mou- 
vement peut être de deux sortes* 

Ou il tend à rapprocher ce corps d'ua 
autre : ainsi, deux barreaux d'acier ai-- 
mantes suspendus librement , et placés à 
une certaine distance , tendent à s'ap- 
procher s'ils se présentent les p61es op- 

posési 
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posés. On a appelé cette espèce de mou^ 
vement attraction. 

Ou ce mouyement tend à éloigner lea 
corps : ainsi les mêmes barreaux d^acier 
aimantés et suspendus librement , se re- 
poussent si on les rapproche du côté du 
pôle de même nom. Cette force a été 
appelée fohce de r^fujlsiok. 

Cependant une force quelconque ne 
peut mouvoir un corps que dans le sens 
de sa direction. C'est ce que prouve une 
iexpérience constante. 

C^est donc sans fondement qu*on a pu 
supposer une force attractive , qui fait 
que deux corps, qui ne se touchent pas, 
s'attirent néanmoins en raison de leurs 
masses , et de l'inverse du quarré de leurs 
distances : 

Et une force répuhwe , qui fait que 
deux corps , qui ne se touchent pas , se 
repoussent. 

\^es phénomènes, indiquent que les 
corps agissent les uns sur les autres , de 
la même manière que si cette force at«- 
tractive , et cette force répulsive exis- 
toient. Voilà les faits qu'on ne sauroit ré- 
voquer en doute ; mais la cause de ces 
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faits doit être attribuée à des fluides in- 
termédiaires qui produisent ce qu*on 
Toudroit attribuer à la force attrxictive et 
à la force répulsive. 

' J'ai fait voir ailleurs la manière dont 
on peut concevoir cette action. Deux 
aimans s'attirent par les pôles opposés, 
et se repoussent par \^^ pôles de même 
nom. Ces attractions et ces répulsions 
sont certainement les effets d'un fluide 
quelconque , qu'on appelle magnétique* 

Deux corps électrisés positivement ou 
négativement se repoussent , tandis que 
si Tun l'est positivement et l'autre néga«« 
tivement , ils s'attirent. Ces effets sont 
également produits par des fluides par- 
ticuliers qu'on a appelés électriques^ suit 
qu'il n'y en ait qu'un seul , soit qu'il y 
en ait plusieurs. Ce sont des. faits cer« 
tains. 

Je pense également que les pbénomèoes 
de l'attraction universelle sont les effets 
d'un fluide général que j'appelle fluide 
gravîfique. Il agit sur tous les corps de la 
même manière que le fluide magnétique 
agit sur le fer. 

Les phénomènes de la répulsion uni- 
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rerselle me parossaeni: égalem^t }^s^,e£^^^ 
d'un fluide é^inemxaeMtlrépiAi^ify et ré^' 
pandu dans tous les corps : jQ'eâit lei calç>-^ 
rique ou Vélétnen^rdw/èiêJi .)t. . . . 

Cette opinion a toojoui^ été oeUerdea 
plus grands physiciens. .cN^toniA 4î4 
expressémeiit qu'il 'falloit rredhierclier l^r 
cause de l'attraction dons llaetion AwiK 
fluide particuliier. On ^rôrb disions, «es Lettres 
à Boyle , et dsins les'QeÛMtionsfde bon. op*. 
tique, qu^il pensoit quelle fluide téthérà 
pouvoit produire tou&> lesî effets !de KatH 

traction. <c Quant êPgù 'uâùtncùipnemi apr 
pello , yîeri potesù ut ea i^/^mùw', , /i^« 
pulsu^ "velali'daii^udoausà nobisigfkOtiék'Pi 
(Optiq. quest. xxxi ) ; ilavoit.dit^^&r^/» 
que^t. XXI. <c Ce milieu /l'éther , 23t'est*-il 
pas la cause dé la; gravitation • réoipro^ua 
de ces vastes corps,: et celle de leur^^ajrj^ies 
vers ces )Corps mêmes » ? i: f< 

BB I^A. FORCE DE GBISTAIOrXSA^^XOK»; 

i * 

' La cristallisation est un phénomène ^\ 
universel , qu'on peut le regarder comme 
presque aûSsî éteiidu que l'attraction et 
la tépulsiori. Ainsi on peut supposer ua« 






fèrôë^dè brt^ulfisatiàny comme, on a sup^ 
poh&^n^'f&rce'd^a^Jùraclfonj einné/orce 

Mais cette farce < de Ktristalllsatlon dé-^ 
pend> uniquement dea lois des affinités, 
qui feit rapprocher les différentes mole-» 
éalésr i^nié^antds^ des côrp^ ^ et de la figure 
dîe' eest^nièmes anoléoules. . ^ 

^ Ttirgieurs géomètres .^isj^boiguéa ont dit 
qu'il £ailoit' abiondiorm^i! iQ^te i^echerche, 
sur la >nàttirà de ces forces }, et s^ contentei?^ 
d^êii eâlciilélc* lesl effets. En conséquence 
îU^flt «egàcdé i^attr9ctien>et la répulsion 
C6;mnl^'des Iprces , qui agissoient sans 
l^Btemiédiairè <dWncuit> \èailps^ 
* ^ i&èinù ién aAJleniagnè .a étendu davantage 
^ette- àocvàkiéf. U^ suppoise une .fprcQ :parn 
tië9'lièi[e 'pour toas lea phénomène^ ^^qnt 
BO^ù'&'^d'î^omioissons paç les causer \ il 
regarde la matière c^omiiiteccoxnp^^^d^ 
deux forces principales , Tattracùion et 
la /v^^2$/d^«^^€ea:deuxrfercesieii produi- 
sent plusieurs autres* 
.' 1^. La foroe^ talori^ue ^ .i}ui produit tous 
les phénomèneâî attribuéfii au fçu* 
n iQf:. Ijàifora^ iumineusç, qu) ppiQ.duit toua 
le&iphénom^nfs attribués à laflumière. . 
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' S^. La ybrce élecCriqùey qui produit l;ou4 

les phénomènes attribués là Télectncité. . 

4®. La force magnéùique , qui produit 

tous les phénomènes attribués au magfié^ 

D'autres physiciens emploieat aus^ ÏQV^ 
souvent le même mot force danss iûrtij^^n^ 
analogue ; ainsi les chimistes disen]}^;:, 1; 

Force d'f[yj^m/!é,pour éxpHmer 1 
nomènes de raffinité 46s cotç^rMli 

Force sde . dissolution ^,pour. ^prlfQSi? 
les phénomène» de la dissolu tion^ 4@9 
corps; . , • ' 'Vf) . î 

Force decfistallisabion, t>our exp«ifl|^ 
les phénomènes de la crisi^tallisatioAir -T i3 

Force génératrice ^ pour «xprimiei! 4es 
phénomènes. de. la cristitUisjatioa et; 4@ilc^ 
génération* . . ^ . . ^n:.».- li* 

Laimédecine emploie aussi >Les,r4c^tf. 4^ 
f<yrce/Dit€kte , ^/'ce * mUnidsCi^f^rçoi ^fif^ 
pathi^ue r, farce ds . cocCion ^ . • «.^ •«. pouç 
exprimer divers. phénomènes, do^t lesi 
causes lui sont incQnnues. . > . 

Si par ces :Qipts forces on entend s.€$u« 

lement les causes qui nous sont i;nconn^«; . 

3 ' ' 
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• r 

dé divers phénomènes , ce sera une ma- 
nière de s'èixpHmer qui peut être bonne* 
Les anciens;^ par exempte ^ appeloient 
forc^ éC horreur dû DÎde la cause à eux 
inconnue , qui faisoit monter Teau dans 
des tuyauK vides. Toricelli , . en prouvant 
que cette causé jétoit la pression de l'at- 
tn<Gîi^hdres à expliqué la nature de cette 

-'Ôpîi*j)eut également continuer de se 
servir des ZQots A% force atèractive , forçai 
fépûlsiçe , force d'affinité ^ force n>itale , 
fb^e^ génératrice , . . . jusqu'à ce qu'on 
ait trouvé les causes de ces divers pkéno-» 
iîièàes j mais ij. faut reclîei'cher ces causes 
et reoônrioitre qti elles^ eoûistent^ . 

Mais' vouloir regarder ces forées comme 
Quelque <^hose d'indépeiidant dés corps , 
et supposer qu'elles existent sans uii iuh^ 
iS^raiti/fT»- quelconque-, c- est supposer -une 
piirëâi^slT'aciion métaphfsi^ue. Jàimerois 
atitâht qti on dit q^e la blàAc&eur » de ce 
papier existe , sans corps qui puii^ ré-? 
Héchir cette isoulëur^ et s Uns être sensible 
qui puisse répi*ouvei:^. 
" SI on pei^sfète à dire qu'il penï y avoir 
dès forces ^^ns ^ofps é ^ût elles apparu 
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tiennent , il faudra convenir que force 
est la même chose que corps en mous^e^ 
menty et ce ne sera plus qu une question 
de nom. Ainsi , au lieu de dire le fluide 
magnétique , le fluide électrique , • • » 
on dira' la force magnétique , la force 
électrique ; ••• mais cette force a besoin 
d'un substratum : nous ne la concevons 
pas pouvoir être autrement. Ce suAr 
stratum est ce qu^on appelle fluide ou 
matière fluide ; ainsi la force électrique 
est Teffet du fluide électrique^ que j^ 
vois briller , que je touche sous forme 
d'un léger duvet , que j'entends pétiller , 
qui a une odeur très-particulière ; ... si 
toutes ces sensations , que me cause la 
force électrique , ne sont pas les effets 
d'un corps , je ne sais pas la manière 
dont on prouvera qu'il existe des corps. > 

DES SÉRIES DES ^TRES ÉTENDUS, OU- > 

DES CORPS. 

Toutes les qualités des corps, dont nous 
venons déparier, l'étendue, la mobilité^ 
la dureté , l'élasticité , . • . sont suscep* 
tibles de differena degrés d*iaitensité , et 

4 
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peuvent être représentées par la série des 
nombres naturels i , 2 , 3> 4* • • V* L'élas- 
ticité au moindre degré , au degré i , par 
exemple , est celle qui restitue le plus 
petit degré possible de la force qu'elle a 
Teçue. L'élasticité au maximum ^ ^ est 
celle au contraire qui restitue toute la 
force avec laquelle elle a été comprimée : 
il en est de même des difFérens degrés de 
la dureté ,' de la porosité. • • 

Il peut y avoir des corps qui possèdent 
ces différentes qualités à chacun de ces 
degrés ; ainsi un corps peut être plus ou 
moins dur , plus ou moins élastique , plus 
ou moins poreux : savoir , au degré i ^ 
ou a , ou 3 , • • • ou ^. 

On pourra donc avoir des séries qui 
exprimeront ces divers corps , ou plutôt 
on pourra exprimer tous ces corps o par 
la série des nombres naturels i, 3^ 3, 
4f* ^ * ainsi on aura pour expression 
de tous les corps possibles la série sui- 
yante. 

&«c. 2c. 3c« • . ^ c. 

La construction de cette série présen« 
teroit d'assez grandes difficultés , dans 
lesquelles nous n'entrerons pas ici* 
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CHAP ITRE VI. 

DE LA NATURE DES ÊTRES 60NSIDÉRÉS 
SOUS LE RAPPORT DE LA SENSIBILITÉ. 

\Jv entend par être sensible et intelligent 
un être qui éprouve des sentimens , a des 
idées, du plaisir, de la douleur^ est ca- 
pable d*amour^ de haine , prend des dé- 
terminations , a des volontés ; • • • mais 
quel est cet être ? 

Il ne peut être apperçu par aucun de 
nos sens : on ne le voit pas , on ne Ten-^ 
tend pas , on ne le flaire pas , <m ne le 
savoure pas , on ne le palpe pas { • • • on 
en a conclu qu'il est très-subtil. 
. Les anciens philosophes ont cru que lé 
principe sentant étoit en même temps le 
principe du mouvement du corps auquel 
il étoit uni. ce L*ame^ dit Platon , dixième 
livre des Lois , est une substance qui a la 
faculté de se mouvoir elle-même ». 

Gicéron avoit la même opinion du prin- 
cipe sentant. « Le dieu ^ dit-il , que nous 



j. ^ 
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comprenons , ne peut être conçu que 
comme un esprit dégagé de toute con- 
crétion mortelle^ sentant tout y mouvant 
tout , et doué d*un mouvement éternel. 
L*ame humaine est de la même nature »• 

Hbc vero deus ipse qui inteUigitur à nobis alio modo 
intelligipotest, nisi mens soluta quœdam et libéra , se- 
gregataabomniconcretionemortalif OMNIA sentiens 

ET MOYENS; ip^Of ne PRiEDITA MOTU SEMPITERNO. 

Hoc è génère atque eâdem è naturâ est humana mens* 
Tusculan. lib. i, 5S xxvii et xxviii. 

On voit que tous les philosophes an- 
ciens ont attribué à Tame la double fonc-* 
tion de sentir et de mouvoir ^ senti re et 
tnovere. Ils avoient été conduits à cette 
opinion , parceque le corps après la mort 
ne sentoit plus ni ne se mouvoit plus (i). 
Il faut donc d'après leur doctrine distin- 
guer dans Tame deux choses. 

I®. Le principe du sentiment , de la pen- 
sée, lequel les Latins appeloient mens, 
animus, et que les Grecs appeloient vœç 



(i) Animus que nous ayons traduit par le mot orne, 
esprit y vient, ditCicéron^ àt anima , animare, qui 
anime le corps. 
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nous , ^p&Eç phrenes > et que nous nom- 
mons Vame proprement dite. 

:i^. Le second principe est celui du mou- 
vement, que les Latins appeloientizn/TTia, 
aura , fiatus , et que les Grecs nommoient 
'^\i%y[ pseuches , (pvev/jut pneuma ; nous 
rappelons principe vitaL 

On ne doute plus aujourd'hui que ce 
principe wial ne soit absolument indé-^ 
pendant de Tame , ou principe sentant. 
On doit donc les regarder comme deux 
substances entièrement distinctes. 

3^. Ils reconnoissoient encore une troi- 
sième substance unie à Tame^ ou prin- 
cipe sentant , et absolument difJFérente du 
corps grossier. Cette troisième substance ^ 
que Homère appelle éidolon , aJ'cûXcûv , 
est une espèce de corps aérien formé de 
principes très-subtils , tels que l'air et te 
feu , dit Platon. Sa forme ressemble par- 
faitement à celle du corps grossier , mais 
sa nature en est entièrement différente ; 
car ce dernier se décompose à la 'mort ^ 
et l'autre demeure constamment unie à 
rame« 

Mais quelle est la nature de cq principe 



«entant , de ce veDç^ de cet animus , de ce 

mens , de cette ame? 

. On peut rapporter les opinions des 

philosophes sur cet objet , à trois princi-* 

pales. 

i^. Les uns ont pensé que ce principe 
est composé de plusieurs parties. 

r 3®. HjOS autres l'ont cru un , c'est-à-dire 
sans parties. Cette opinion se soudiyise 
en deux autres. 

a Plusieurs philosophes croient ce prin* 
cipe sentant de la même nature que les 
premiers principes de la matière , les 
atomes. 

ù Quelques autres soutiennent qu'il est 
d'une nature différente de celle de la 
matière. Ils ont donné le nom à' esprit à 
ce principe ; c'est pourquoi on les a ap- 
pelés spiritualistes. 

5**. Le principe "vital est différent du 
principe sentant , et il donne la vie et le 
anouvement au corps. 

' 4^. Uéidolon paroit uiïe supposition 
absolument gratuite. 

Nous allons examiner en détail chacune. 
:de ces opinions* 
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< » ' 

DU PRINCIPE VITAL. 

• w 

. On entend par principe "vital ce prin- 
cipe qui donne la vie aux corps des ani- 
xpaux , et leur fait exécuter les divers 
mouvemens dont ils sont capables, La 
physiologie n'a encore aucun fait positif 
pour démontrer la naturç de ce principe ;. 
aussi chaque philosophe ra,->il expliqué 
d'une manière différente? 

Hippocrate Ta appelé rf> Betci^v, to theion^, 
c'est-à-dire divin. 

Socrate , Platon et . la plupart des phi»-" 
losophea ' anoiens le confondent avec le. 
principe sentant ^ ou Tame* . , 

. Vanhelmont Tappeloit archée« .. . > 

D'autres philosophes ont mieujx aimé; 

convenir qu'ils ne le.contioissoient pa^s ]; 

ils Tout appeler causa, ignoUa , cau^, in«» 

connue. .- ; 

, yn principe analoguef !8xîste chez, les 
vj^gétaux., ^t, produit les mouvemens jiom-^ 
bfeux, qu!pn ob^rve chez: eux, tels que 
ceux de la tremelle , de la valisniera, dp 
la sensitive : • • • oh ne doute point que le 
principe vital des végétaux ne soit ^ji-' 
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rement organique ; on en doit donc dire 
autant du principe 7>iùal des animaux. 

L*opinion , qui parolt la plus vraisem- 
blable dans ce moment , fait consister le 
principe 'vital dans Taction galvanique 
qu'exercent les différentes parties du corps 
soit des végétaux, soit des animaux les 
unes sur les autres. Les nerfs chez ces der- 
niers paroissent avoir une électricité dif- 
férente de celle des muscles et des viscères ; 
ils se galvanisent donc mutuellement , et 
ce galvanisme fait contracter les muscles. 

Ce galvanisme peut même exister après 
la mort> comme le prouve une expérience 
connue -de tout le monde. On ^oùpe une 
grenouille vivante au milieb du corps , 
on en dépouille la partie inférieure , et 
on- établit une communication entre les 
musclés de la jambe et les nerfs^ de la 
colonne épinière ; les muscles se coiitiiac- 
tent avec force. 

r ' • 

'la fibrine elle-même qu.'on ramasse 
dans du sang chaud se contracté" ^'^l^on 
la fait communiquer en même temps avec* 
le pôle positif , et le pôle négatif de la 
pile. 
Ces faits bien constatés paroissent prôiu- 
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yfer que le galvanisme est le principe de 
Vexcitabiliùé ; or la vie consiste dans 
V excitabilité* Une partie animfile vit tant 
qu elle a de Vexcitahilité 9: et elle est morte 
dès que son excitabilité est détruite. • • Cq 
n*est pas ici le lieu d'insister sur ces 
expériences connues de tous les physio- 
logistes. 

Le centre de ce principe vital paroU 

résider dans Torgane cérébral ; car ua 

animal peut perdre tous ses membres » ïL 

peut même être privé d'une partie deL.sés^ 

sens , sans que le principe vital sôit ahéré. 

Les viscères de Tabdomen et, du thorax 

peuvent être plus ou moins lé&ès , lecern 

veau lui'-méme peut tomber en partie en^ 

suppuration ^ et Fanimair vivra encoiey 

mais aussitôt .que les pédiineules: du œiv^ 

veau et du cervelet sooftt jin;técea$és y Tani-r 

mal périt. 

Au reste , quelle que sbît la n&tûre du 
principe vital , il est certain ' ^' * 

i^. quil est absolument organique, et 
qu'il doit être regardé comme un effet 
des lois organiques du corps de l'animal , 
ainsi que le principe vital des végétaux 
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est également FefFet des lois de leur oiv 
ganisation. 

• Q^. Ce principe vital est la cause de» 
inouvemens des animaux et des végétaux, ' 
et la vie cesse aussitôt qu*il ne peut plus 

agir. 
La conséquence nécessaire qui découle 

de ces faits, est que les mouvemens des 
corps (iss animaux et de celui de l'homme ^ 
Ainsi ijue ceux des ^végétaux, dépendent^ 
absohimenù et uniquement de leurprin*, 
tipen)itah Lorsque ce principe a touta 
son activité, ces mouvemens s'exécutent 
librement , et sont proportionnés à la 
force de ranimai. Le principe vital au 
contraire souffre-t-il ? les mouvemens de 
ïaKimal s'en ressentent , comme on 1© 
▼oit dans les fièvres adinamiques , qui 
sont toujours accompagnées de la pros- 
tration des forces. 

: Le principe sentant de ranimai,, ou 
son ante , n'a parconséquent aucune part 
aux mouvemens de son corps. Ce sont au 
contraire ces mouvemens du corps , qui , 
lorsqu'ils sont assez forts\ se transmettent 
au principe sentant , et lui font éprouver 

toutes ses sensations diverses. 

Ces 
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Ces raouvemens.) qui produisent le^. 
sensations , agissent sur Texcitabilit^é des 
nerfs et des muscles. Ceux-ci se contrac- 
tent y et sont Tunique cau^e de tous les^ 
mouvemens qui p^roiss.ent dépendre de 
la volonté. 

Le prinèipis sçift/^nt n*^ ^<^vkC a^cun^ 
influence sur ces mp^y^n^.^ns, que Ton 
croit produits par sa volonté f ils sont 
tous des effets nécessaires 4^ Texcitabi- 
lité , qui est mise en jeu par les objets 
extérieurs. 

Nous en avons une preuve dans les mou- 
vemens appelés involontaires , et dans le? 
mouvemens ^vitaux. Les forces motrices 
qui opèrent la circulation;, la digestion , 
la respiration. • • meuvent tous ces or- 
ganes , sans que le principe. sentant y ait 
aucune part^ et m^me 3aniS quîl en ait 
connoissance. Pluaiejurs de pas mouve- 
mens se font même quelquefois contres 
sa volonté , comme dans les palpitations , 
dans les von^s^mions ; . • . ils Aonf donc 
une suite nécessair>e dea lois or^aniqnes. 
Or si ces mouvemens 'S^iexécuteot sans 
aucun concours du principe .sentant , 

l^analogie dit que les mouven^ena appelés 

E 
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volontaires peuvent également s*exécuter, 
jans que ce principe y ait aucune part. 

Cette vérité est universellement reconnue 
par les philosophes modernes ; aussi ont- 
ils cherché à expliquer les mouvemens 
du corps sans l'action du principe sentant. 
Leibnitz n'a imaginé son système de 1* Aar- 
tnonie préétablie , que pour répondre aux! 
difficultés que présente cette question. 

Nous en pouvons tirer la conséquence 
Suivante. 

La probabilité , que tous les mouvemens 
du corps des animaux est due à leur prin- 
cipe vital , est r= ^ — 2. 

DE lâ'ilDOLOK. 

Tous les philosophes anciens , soit ceux 
de rinde , soit ceux de TEgypte , soit ceux 
de la Grède , supposoient qHi'il y avoit chez 
l'homme deux corps auxquels Tame étoit 
unie. 

Le premier est le corps grossier y qui 
naît , et périt: à la mort de Phomme. 

Le Second est un corps sublil composé 
d air , on de feu , ou plutôt de substances 
aériformes , et qui ne périt point. C'est 
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ce corps que Homère appelle u^oXov (i) 
éidolon , et dont sont revêtues les ombres , 
ou les âmes après la mort du corps gros* 
sier; il en parle dans plusieurs endroits 
de ses poëmes. 

Après la . mort de Patrocle , Achille 
croit le revoir dans un songe ^ il s*élance 
pour le saisir et Tembrasser ,' mais Tombre 
qui ressemble à Patrocle' fuit, et dispa- 
roit, Iliad. , lib. 25. 

Dans le voyage que Homère suppose 
( Odyssée, liv. la) qu'Ulysse fait aux en- 
fers > il reconnolt tous les héros qu'il avoit 
vus au siège de Troie : ils ont des corps 
semblables à ceux qu ils avoient alors;, 
il leur parle , ils lui répondent ; mais ces 
corps sont des corps aériens, des éidolons 
qui ressemblent entièrement à leur corps 
grossier* 

Il y a même quelque chose de plus. 
Ulysse rencontre aux enfers Hercule qui 
lui parle; et cependant ajoute Homère : 
Hercule est au ciel avec les dieux immor" 
tels 9 eu il assiste à leurs festins. 



(i) Éidolon signifi^ image, resaemblaace. 



f 
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Quand Orphée descendit aux enfers 
pour en ramener sa chère Euridice , il y 
reconnoit aussi les ombres , ou éidolons 
de ceux avec lesquels il avoit été lié ; il 
leur parle > ils lui répondent. •• • 

Platon^ parle également des éidolons 
djans plusieurs endroits , et particulière- 
ment lorsqu'il recherche par quels moyens 
l*ame du soleil- et celle de tous les astres 
peuvent mouvoir ces grands corps. X' livre 
des Lois. 

Cette doctrine des éidolons se retrouve 
dans toute Tantiquité. Cicéron en fait 
mention dans ses Tusculanes , livre i ^ S i6. 
Ecoutons ce qu'il^n dit : 

Sed ut deos esse naturâ opinamur , tfualesque sint 
ratione cognoscimus , sicpermanere animos arbitramuf 
consensu nationum omnium : quâ in sede maneant , 
qualesque sint ratione discendum est. Cujus ignoraiio 
finxdt inferos , easgîte formidines , quas tu œntemnere 
non sihe causa videbare. In termm enim cadentibus 
€orporibus, hisque humo tectis , equo dictum humari 
sub terra censebant reliquam vitam agere mortuorum. 
Quant ergo opinionem maghi errores consecuti sunt : 
quos auxerant pœtdb.. . • Tantumque valuît error ,, 
qui mihi quidem jam sublatus videtur ut corpora cre-^ 
mata càm scirent , tamen ea Jieri apud inferos Jin-- 
gèrent, quœ sine corporibus n€c ^ri possetit^ nec 
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intelligL Animos enim per seipsos ifiventes non po- 
terant mente complectL Jndè Homeri tota viKViet , ind^ 
ea quœ meus amicus vsKV0fJLetv7£iet faciebat , indè in 
vicinia nostra A verni lacus, undè animée exdtantur , 
obscurâ umbrâ , aperto ostio aki A<:herentis salso san'^ 
guine , mortuorum imagimes, Iia$ tamen inu^gines 
loqui ifohtnt , quod Jieri nec ^ine lingue , nec sinfi 
palato , nec sine famium laterumque et pulmonum 
^ietjlgurâ potest. Nihil enim animo videre poterant ; 
ad oculos omnia referebant. . . Pherecides Syrius prv^ 
mum dixit animos hominum esse sempiternos. 

ce Mais comme Vimpression de la nature 
se borne à nous apprendre Texistence dea 
dieux , et qu'ensuite pour découvrir cer 
qu'ils sont nous avons besoin de raisonner, 
aussi le consentement de tous les peuples 
ne va qu'à nou^ enieigoer Timmortalité 
des âmes ; mais nous nç saurions , qu'à 
Taide du raisonnement ,. découvrir ce 
qu'elles sont et où elles résident* 

» Parcequ on Tignoroit , on a imaginé 
des enfers avçc tous ces objets formida- 
bles que vous paroissiez tout-à-l'heure 
mépriser si justement. On. se persuadoit 
que les corps des morts ayant été inhu- 
més 9 ces morts alloient vivre toujours 
sous la terre ; c'est ce qui a donné lieu 
à ces erreurs grossières que les poètes 

3 



ont si bien fortifiées... On avoit même 
poussé Terreur jusqu'à un excès dont il 
me semble qu'on est revenu aujourd'hui ; 
car nos anciens croyoient qu'un mort y 
dont le cadavre avoit été brûlé, nelais- 
soit pas de faire dans les enfers , ce qu'ab- 
solument on ne peut faire qu'avec un 
corps ; ils ne pouvoient pas comprendre 
des âmes subsistantes par elles-mêmes ; 
ils leur donnoient une forme ^ une figure. 
X)e là toutes ces histoires des morts dans 
Homère ; de là cette nécromancie ( l'art 
d'évoquer les morts) de mon Ami Appius ; 
de là dans mon voisinage ( x ) , ce lac 
d'Averne d'où les âmes étoient évoquées 
dans une nuit sombre des bouches de 
l'Achéron : on croyoit que ces âmes con- 
^ervoient la faculté de parler , comme s'il 
étoit possible d'articuler sans langue > 
"Sans palais , sans gosier et sans poumon. 
Nos ancêtres ne pouvoient rien voir des 
yeux de l'esprit : ils rapportoient tout à ce 
que leur faisoient voir les yeux du corps. 



(i) Sa campagne étoit dans les champs phlégréens 
•aux environs de Naples. 
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{1 n'appartient en effet qu'à un esprit 
élevé de se rendre indépendant des pré- 
jugés. Phérécides fut un de ces esprits : 
il est le premier qui ait soutenu que les 
âmes étoient immortelles.,. • » 
, On voit que Cicéron se moque de ces 
èidolons , de ces évocations des morts , 
de ces nécromancies . . . (qu'on n'opéro^t 
que par des illusions d'optique, des phan- 
tasmagories. •.) , et tous les esprits sages 
sont de son avis à cet égard. Il est pro- 
bable que ces idées à' èidolons venoient 
des Égyptiens : ces èidolons ou ces om- 
bres sont toujours représentées sous la 
forme humaine avec de grandes tuniques 
blanches. Or c'étoit Thabillement des hié- 
rophantes , qui étoient vêtus de robes 
de cotQn blanc. 

On peut supposer que ce fut principa- 
lem^ent dans les catacombes, .où on dépo- 
soit les corps des. morts , que ces idées 
auront pris naissance. Les parens ^ les 
amjs^ dévoient. aller visiter les restes de 
personnes chéries ; . • » ils auront apperçu 
dans ces immenses galeries souterraines 
les gardiens des tombeaux qui sans daute 
étoient vêtus de leurs longues tuniques 
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blanches ; ils se seront persuadés que 
c*étoit leur ami qui leur âpparoissoit. 

Quelque cas fortuit de personnes , qui 
n'étoient qu'asphixiées , et qui seront sor- 
ties de leur ciercuéil> auront pu faire 
naître là première idée dé ces appari- 
tions : . . . oii Tàtirà ensuite étayée par 
mille faits faux , pour profiter de la sotte 
crédulité du peuple. • • 

Les philosophes Hindous supposent 
également lexistence des éidolons. 

L'idée des ces éidolons a été admise par 
tous les peuples ; elle a été la source de 
tout ce qu'on a dit sur les génies, sur les 
ombres , sur les revenans. • . Les classes 
les moins instruites de toutes les sociétés 
y croient encore : on retrouve la même 
doctrine même chez la plupart des sau- 
vages ; leurs génies > leurs fétiches , leurs 
manitous. . ; ont des éidolons qui sont 
visibles , qui agissent. . • 

En un mot ces idées d'éidolon se pré- 
sentent fréquemment dans lés écrits de 
Platon , et sont la base de plusieurs de 
«es opinions j et on sait que les opinions 
de Platon se retrouvent déguisées chez un 
grand nombre d'autres philosophes* 



/ 
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La croyance des éidolons a encore été 
le fondement d*une autre opinion très- 
répandue dans l'antiquité , et qui est en- 
core admise aujourd'hui par plusieurs 
philosophes distingués. C'est celle des 
idées innées , ennoias , ^vvcûislç des Grecs» 
Pythagore , Socrate , Platon , Cicéron. . . 
parmi les anciens ; Descartes (i)9Léibnitz , 
Kant. . • parmi les modernes , croient que 
les idées ne sont que des réminiscences. 
Quand nous apprenons qvtelque chose ^ 
nous ne faisons que de nous ressouvenir ; 
itàuùdisoerenihilaliudsitnisireeordari\ 
dit Cicéron en rapportant l'opinion de 
Socrate. Platon appelle ces idées ennoias ^ 

EVVCûiCCÇ» 

Mais la vraie philosophie a banni toutes 
ces hypothèses ; elle reconnolt que Topi- 
nion sur les éidolons n'a aucun fondement. 
Cicéron Tavoit très-bien réfuté > ainsi que 
nous venons de le voir. 

Parconséquent , la probabilité qu'il 
n'existe point d*éidolon est = ^ — 2. 



(1) Descartes n*a admis les idées innées , que parce- 
qu'il vouloit combattre toutes les différentes partie» 
de la doctrine d'Aristote. 
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DES PHILOSOPHES QUI CROIENT QVB LB 
PRINCIPE SENTANT OU l'AMB EST COM- 
POSA DE PLUSIEURS PARTIES. 

Épicure et son école ont soutenu cette 
opinion ; ils pensent que les âmes des 
hommes et celles des animaux sont com- 
posées de plusieurs parties de la même 
nature que les corps. Voici ce qu'en dit 
Lucrèce : il croit Famé composée de quatre 
substances ; i^. la vapeur , vapor; 2^. Tair} 
3®. la chaleur ; 4°. et une quatrième ex- 
trêmement subtile. Mais écoutons-le lui- 
même , lib. III , "versu 240. 

Kec tamen hœc simplex nohis natura putanda est, 
Tennis ènim quœdam moribundos deserit: AURA 
Mista VAPORE. Vapor porrb trahit MEVik securà r 
Nec CALOR est quisquam^ cm non sit mixtus aer, » . 
Kec tamen hœc sat sunt ad sensum cuncta creandum. 
•••••••••«•••%••••••••«•••■••••••••••••••**** 

Quart A quoqne his igitur quœdam natura necesse est 

Attfibuatur. Ea est omnino nomine'expers , 

Quœ neque mobilius quidquam , neque tennius extat. 

w II ne faut pas croire cependant que 
Tame soit une substance simple : un souffla 
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léger ( tenuis aura ) mêlé de vapeurs aban- 
donne les mourans. Cette vapeur entraîne 
de Taîr avec elle : la chaleur , qui jointe 
à Teau forme cette vapeur , n'est égale- 
ment jamais sans air. Néanmoins ces trois 
substances ne sont pas suffisantes pour 
créer le sentiment i< . . il faut y ajouter un 
quatrième principe qui n*a point de nom ; 
mais il n'y a rien de plus déliée ni de plus 
mobile que lui )). 

On voit que Lucrèce confond ici le prin^ 
cipe 7)iùal avec le principe sentant. 

Les Stoïciens croyoieht que le principe 
sentant des animaux ou leur ame étoit 
composé de feu. « Le fe^u , disoient-ils , 
anime l'Univers entier *, la plupart de nos 
corps terrestres deviennent solides par 
Tabsence du feu. Les animaux et les végé- 
taux sont congelés par un grand froid , 
et perdent tout mouvement. ... Le feu 
peut donc être regardé comme le principe 
vital. des animaux^ des végétaux, et de 
tout rUnivers : et comme ces philosophes 
confondoient le principe vital avec le 
principe sentant , ils disoient que le feu 
étoit le principe du sentiment. D'un autre 
côté, ils regardoient l'Univers comme un 
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grand animal ; dès lors ils en conclurent 
que le feu était Vame de V Univers , le 
Theos. Le foyer principal de ce feu étoit 
le soleil qu'ils adoroient ; ils adoroient 
également le feu terrestre comme Timage 
du feu du soleil. Toutes les âmes des ani- 
maux étoietit des ponions de cette ame 
universelle, et alloient s'y réunir après la 
mort de chaque animal ; car par leur lé-^ 
géreté elles gagnoient les régions supé-< 
rieures où étoit le soleil. • » » 

Cette opinion , qu'ils paroissent avoir 
puisée chez Heraclite , confond le principe 
vital et le principe sentant : eïle étoit 
commune à plusieurs sectes des philoso- 
phes de la Grèce ; mais elle avoit été admise 
antérieurement par un grand nomhre de 
peuples, principalement par les Hindous , 
les Persans , les £^y tiens. . • qui adoroient 
le soleil et le feu. • . Elle a été répandue 
chez presque toutes les nations^ 

D autres philosophes ont cru que le prin- 
cipe quianimoitlesanimauxi leur principe 
sentant, leurame étoit composée d'air ; il 
parolt que c'étoit ropinipn d'Aoaximène. 
Les mots de (pvivfM^ 'i'vKyiy^uray flatus^ 
anima, ua souffle^ dont on se servoit pour 
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exprimer Tame , semblent favoriser cette 
idée ; mais ils paroltroient plutôt exprimer 
le principe vital que le principe sentant* 
A la mort la vie parolt s'éteindre comme 
un souffle \ mais cette apparence est trom- 
peuse. Le principe vital, et encore moin^ 
le principe sentant ', ne sauroient être de 
Tair ; mais vraisemblablement Anaximéne 
entendoit par le mo^ général air , des 
fluides aériformes quelconques , dont il 
supposoit qu*avoit été formé le monde. 

Thaïes, qui pensoit avec les Égyptiens , 
que Teau composoit tout TUnivers , disoit 
également que le principe qui animait les 
animaux, soit le 'i;zVa/ , soit ïe sentant y 
étoit composé d'eau ou plutôt de vapeur ^ 
vaporj vypoç ; mais il n'en pouvoit dxmnet 
aucune preuve. 

Enfin quelques philosophes ont regardé 
Pâme , ou le principe senmht , comme 
composé de l'élément terreux. 

Cicéroti fait mention de toutes ces opi- 
nions en les réfutant, ^c Nifvil est èhim , 
ilit-'il , in animis mixtûtn adulte cancre- 
tum , aut quod ex T£rra natum atqué 
fictum -esse videtur^ niïiil ne «ï2#^humi« 

1>1TM , aut FI.ABILE , aut IGNEÛM. 
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Le plus grand nombre des anciens phi- 
losophes a cru que le principe sentant \ 
ou Famé des animaux et des hommes étoit 
composée de plusieurs parties. Nous allons 
rapporter leurs opinions d'après Cicéron , 
quoiqu'il ne soit pas toujours d'accord 
avec les autres auteurs. . 

ce Mais qu'est-ce que Tame , demander 
t-il, Tusculan., lib.i. § ix. Où se tient-elle? 
quelle est son origine ? Autant de ques- 
tions sur lesquelles l'on est peu d'accord». 

» Selon quelques-uns l'aine n'est autre 
chose que le cœur même. 

» Empédocle vouloit que ce fût le sang 
répandu dans le cœur. 

» D*autres prétendent que c'est une cer- 
taine partie du cerveau. 

» D*àutres disent que ni le cœur ni le 
cerveau ne sont Tame elle-même, mais 
seulement le siège de Tame. 

» D'autres confondant Vanimus^ Ves^ 
prit , et V anima avec le principe Dital , 
disent; que l'ame est de l'air. 

» Zenon le stoïcien regarde l'ame comice 
du feu. 

Voilà d'abord les opinions con^munes, 
cœur^ S2tng, cerveau, air et feu. En voici 
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de particulières qui ont été adoptées par 
peu de personnes. 

» Aristoxène , musicien et philosophe 
tout ensemble, dit que comme dans le 
chant et dans les instrumens , la propor- 
tion des accords fait l'harmonie, de même 
toutes les parties des corps sont tellement 
disposées, que du rapport qu'elles ont les 
Unes avec les autres j l'ame en résulte. Il 
a pris cette idée de l'art qu'il professoit ; 
mais elle ne vient pas pourtant de lui , 
car Platon en avoit parlé long-temps au- 
paravant (dans le Phédon) et fort au 
long. 

53 Xénocrate , selon les- anciens prin- 
cipes de Pythagore , qui attribuoit aux 
nombres une prodigieuse vertu^ a soutenu 
que Tame n'avoit point de figure , que 
ce n'étoit pas une espèce de corps , mais 
que c'étoit seulement un nombre. 

» Platon^ son maître, divise Tame en 
trois parties , dont la principale , , s^^voir 
la raison se tient dans La tête comme dans 
un lieu éminent ^ d'qii ellç doit comman« 
der aux ;deux autres , qui sont la colère 
et la concupisçeuçe , toutes deux logéeis 
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à part I la colère dans la poitrine , la con- 
cupiscence au-dessous. 

» On a de Diécarque trois livres , 
où il rapporte ce qui fut dit entre de 
savans hommes à Corinthe» Dans le pre- 
mier livre il introduit divers interlocu- 
teurs ; dans les deux autres un certain 
yieillard de Phthie , nommé Phérécrate , 
qu'il fait descendre de Deucalion , et qui 
tient ce discours : que Pam^ n*est absolu- 
ment rien ; que c'est un mot vide de sens ; 
qu'il n*y a d'ame ni dans Thomme ni dans 
la béte ; que le principe qui noi^s fait agir, 
qui nous fait sentir est répandu également 
dans tous les corps vivans ; que Famé n'é- 
tant rien , elle ne sauroit donc être séparée 
du corps ; et qu'enfin il n'y a d'existant que 
la matière , qui est une , qui est simple, 
et dont les parties sont naturellement ar- 
rangées de telle sorte qu'elle a vie et sen-* 
timent. 

» Àristote , qui du côté de l'esprit , et 
par les recherches qu il a faites , efi|t infi- ^ 
ment au-dessus de tous les autres philo- 
phes (j'excepte toujours Plato« ) , -ayaiiç 
d'abord posé pour p-rincipe de toutes 

choses les quatre élémens .que tout le 

monde 
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monde connoit^ en imaginer un cinquième 
d*où l'ame tire son origine. Il ne croit pas 
que penser, prévoir, apprendre, enseigner,; 
inventer , se souvenir , aimer , haïr , dé- 
sirer , craindre , s'affliger , se réjouir , et 
autres opérations semblables ^ puissentz 
être Teffet des quatre élémens ordinaires.' 
Il a donc recours à un cinquième principe 
qui n'a pas de nom ; il donne à Tame la 
nom à'enùelechie, qui signifie à-peu^près 
itiouvement , sans discontinuation et sans 
fin. 

}) Telles sont autant que je me rappelle 
les diverses opinions avancées sur ce sujets.; 
Je passe à dessein celle de Démocrite ^ 
qui prétend que Tame se forme par la 
concours de corpuscules unis et ronds. • •; 

» Or , dé toutes ces opinions // ny a 
quun dieu qui puisse savoir laquelle esù^ 
ia vraie ». 

DES PHILOSOPHES QUI CROIENT QUE LES AMES OlT. 
PRINCIPES SENTÀNS SONT uns . SkJîiS PARTIES. 
ET NE DIFFÈRENT POINT DES ATOMES QUI COM- 
POSENT LA MATIÈRE. 

La seconde opinion , qui soutenoit que 
le principe sentant étoit un et sans partiet , 
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mais de la même nature que les élémena 
de la matière > les atomes , a été soutenue 
par plusieurs philosophes célèbres. Oz| 
peut la regarder comme très-ancienne. 

Démocrite pourroit être cité comme un 
des premiers parmi les Grecs ,, qui ^it ap« 
perçu cette vérité ; il reconnolt que les 
atomes ou premiers élémens de la ma- 
tière qu*il suppose uns et insécables , ont 
de la sensibilité (i). 

Lucrèce qui a soutenu Topinion con- 
traire , convient que la sensibilité des 
atomes a été reconnue par plusieurs phi- 
losophes .( //^« n, vers. 925 )« 

Deinde ex SENSiLiBUS cum SENSILE posse creàri 
Constituunt , porrb ex aliissentire suetis 
Mollia tumfaciuntf nom sensus jungitur omnis 
jp^isceribus f nervis, venis quœcumque videmus 
MoUîa mortcUi consistere corporçtcreta. 

€c Dire que la sensibilité résulte à'ato^ 
mes sensibles formés d'autres atomes sen^ 



(1) C*est ce que paroît dire Saint Augustin dan» 
sa réponse à Dioscore ^ qui lui fait différentes questions 
sur Tancienne philosophie , surtout celle de Démocrite. 

EpistolaSancti Augustiniad episcopum Dioscorum^ 
cxvii epistolâ y edit, in fol. , tom. 11^ de^ œuyreà de 
Saint Au^ufitin, 
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bibles , c*est la faire de substances molles ^ 
puisque la sensibilité est liée aujL viscères , 
aux nerfs et aux veines , qui sont des corps 
mous et destructibles ». 

Platon dit que le coordonnateur général 
forma les âmes des hommes , celles des 
animaux, les génies et Famé du monde 
avec la matière coexistante ai^ec lui ; 
mais il ne dit pas clairement si ces âmes 
étoient composées de plusieurs parties, 
ou si elles étoient sans parties. 

Aristote admet Tnnité du principe sen-- 
tant, ce Les corps terrestres sont composés j.' 
disoit-il , des quatre élémens , la terre , la 
feu , Teau et Pair ; mais les cieux sont 
composés d'une substance particulière y 
qui pàrolt être la matière éthérée ^ dont 
il supposoit que les âmes étoient formées. 
Il donna le nom A'entelechie evrîXexjs^(»v ^ 
h cette substance , dont il croyoit qu*é-« 
toient formées les âmes. 

On a beaucoup disputé sur l'acception: 
qu' Aristote donnoit au mot entelechie ; 
mais je crois qu'il faut s'en rapporter à 
la définition qu'en a donné Gicéron {Tus-^ 
^ul. lib. X ^ § x )• 

AtisXôteles , dit4I ^ hr^i omnibus ( Platonem sempet^ 
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excipio ) prCBstans et ingenio , et diligentiâ quintum 
genus adhibet i^acans nomine , sic et ipsum tmimum 
ûitTiK^x^mv appellat novo nomine, QVâsI QUANDam 

CONTINUATAM MOTIONEM ET PEREl^NEM. 

« Aristote que je regarde comme le 
premier des philosophes (en exceptant 
néanmoins Platon ) admet une cinquième 
substance qui n'avoit point de nom , el: 
qu'il appelle entelechion , c est-à-dire 
quelque chose qui se meut continuelle*- 
ment ». 

. Il parolt que cette cinquième substance 
qu admettoit Aristote , cet entelechion^ 
n'est autre chose que Véther , ou matière 
éth*érée , laquelle il supposoit douée d'un 
mouvement t^ontinuel > c'est pourquoi il 
croyoit que les âmes et les theos , qu^ 
suivant le» philosophes anciens avaient 
vfi mouvement continuel , étoient formés 
de xîetté matière éthérée* Voyez la. lettre 
d* Aristote à Alexandre , et les notes de 
Batteux qui Ta traduite. 

Peut-être Aristote pùisa-t-il cette doc- 
trine dans les notes des philosophes Hin- 
dous^ que lui envoya Alexandre ; car voici 
ce qu'on trouve dans TOupnek'hat xlvi, 
et le BrahmQn iGo , livres indiens de plus 



DBS âTBES EXI6TAKS; 85 

ûe 4000 ans d^antiquité traduits par An- 
tequil Duperron. 

Vrath (la puissance universelle») pro^ 
duisiù un homme qui fut appelé mak ^ 
qui est çom,posé de cinq élém^ens ^ ïeau , 
le feu , l'adr^ la terre et l'éthek. 

Or les philosophes de la Grèce ne. re^ 
eonnoissoient avec Empédocle dans les 
corps terrestres que quatre élémens , le 
feu^ Tair , Teau et la terre» Aristote aura 
donc pu dire que le corps, de Thomme 
étoit composé de quatre élémens , et qua 
Yéther étoit un cinquième élément , qui 
formoit le principe sentant ou rame des 
hommes , ainsi que les dieux et les cieux. 

Gicéron parolt avoir reconnu également» 
que l'être sensible est composé de la même 
substance que la matière ; mais il doit 
être un : car voici ce qu il dit de Tame 
humaine , ( TuscuL , lib. i , § xxix. ) 

« Quelle est sa nature , demande-t-il ? 
Je lui crois une nature particulière , et 
qui n est que pour elle ; mciis fàites-Ia do 
feu ou diair ^ peu importe , pourvu seu- 
lement que comme vous connoissez dieu y 
quoique Vous ignoriez sa demeura et sa 
figure^ vous tombie2i d accord^ que vous 

3 
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devez aussi connoltre votre ame> quoique 
vous ignoriez où elle réside^ et comme 
elle est faite. Cependant on ne peut dou- 
ter que l'âme ne soit une substance très- 
simple > qui n'admet point de mélange 
xii de composition. Il suit de là qu'elle 
xie sauroit être divisée^ et parconséquent 
qu'elle ne peut périr ». 

a Quœ est ei natura ? propriâ puto et sua j sed fac 
igneam , fac spirabilem , nihil ad id de qub agimus. 
Jllud modo videtur ut deum noris , et si ejus ignores 
et locum etfaciem, sic animum tibi tuum notum esse 
cportet , etsi ignores locum et formam ; in animi 
autem cognitione dubitare non possumus , nisi plané 
in physicis plumbei sumus , quid nihil sit animis ad'' 
mixtum , nihil concretum , nihil copulatum y nihil 
coagmentatum , MIHIL DUPLEX. Quod cum sit certè 
necsecari, nec dividi , nec discerpi^ nec distrahi ^ po-* 

test, MEC IMTERIRE IGITVR 9). 

TES PHILOSOPHES QUI CROIENT QUE LES AMES 
ou PRINCIPES SENTANS SONT D'UNE MATIÈRE 
DIFFERENTE DÇ CELLE DE LA MATIÈRE. 

La troisième opinion sur la nature du 
principe sentant , ou dés âmes , est celle 
des spiriùualîstes ; ils supposent que les 
principes sentans ou; les âmes sont d'une 
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nature spirituelle entièrement différente 
de celle de la matière f et cependant le 
mot spiritus dont ils se servent , parolt . 
n'exprimer qu'une matière subtile > un} 
souffle léger. Spiritus vient de' spirare 
respirer ; ainsi il signifie la matière lot 
plus subtile , Vaura que Ton inspire et 
que Ton expire. 

On pourroit croire que Cicéron a ici 
abandonné la doctrine des philosophes de 
la Grèce , qui , comme nous venons de le 
voir , croyoient tous que les âmes sont de 
la même nature que la matière ; car voici 
ce qu'il dit, (^Tuscul. lib. i , § xxvii. ) , 

ce On ne sauroit trouver l'origine des 
âmes dans les choses terrestres ; car il n'y 
a rien en elles qui soit concret , ou qui 
annonce un mélange quelconque ; rien 
qui paroisse avoir été fait , ou être 724? ejt 
terre ; rien qui tienne de la nature de 
\eau , de celle de \air, ou de celle du 
feu : car il n'y a rien dans la nature de 
toutes ces substances , qui soit capable 
d'avoir de la mémoire , de connoltre et 
de penser ; rien qui puisse se ressouvenir 
du passé , prévoir l'avenir , et embrasser 
le présent. Ce sont des qualités qui ne 

4 
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peuvent appartenir qu à quelque chose 
de divin , et on ne trouvera jamais d'où 
elles viennent à Thomme y si ce n^est par 
dieu. 

n La nature et la force de 1 ame sont 
donc particulières , différentes des autres 
natures que nous connoissons. Ainsi tout 
ce qui a du sentiment^ tout ce qui goûte ^ 
tout ce qui Veut , tout ce qui a de l'acti- 
vité , est céleste et divin, et parconséquent 
est nécessairement éternel. 

»' Dieu lui-même , tel que nous le con- 
cevons , ne peut être supposé qu'un esprit 
( mens ) entièrement séparé et libre de 
toute substance mortelle : il sent tout ; il 
xneut tout^ et lui-même il est doué d'un 
mouvement éternel* 

» L'ame humaine est du même genre 
et de la même nature^). 

Animorum nulla in terris origo inueniri potest ; 
tiihil enim est in animis mixtum atgue concretum oui 
quod IN TERRA natum atque factum esse i/ideatur. 
JVihil nec aut HUMIDUM , aut FLABlLE , aut IGNEVM. 
jHis enim in naturis , nihil inest quod vint memoriœ 
mentis et cogitationis habeatj quod et prœterita teneat, 
et futura provideat , et complecti possit prœsentiat 
quœ sola divina sunt. Nec im/eniatur unquam und^ 
kid hominem verdre possunt ni^i à deo. 



jyiiS ÊTRES EXI3TAK$« 8g 

Singularis est igitur quœdam natura atgùe vis 
animi, sejuncta ab illis usiTATis notisque naturis. 
Jtcujue quidquid est illud quod sentit ^ quod sapit, 
quodvult, quodviget, CELESTE AC DIVINUM EST, 
ob eamque rem œtemum sit necesse est, 

Nec ^/erb deus ipse j qui intelligitur à nobis alio 
modo intelligi potest , nisi mens soluta quœdam et 
libéra segregata ab^ omni concretione mortali, omnia 
sentiens et moyens, ipsaque prœdita motu sempitemo. 

Hoc è génère atque eaden è natura est kumana 
mens, 

Cicéron dit ici bien expressément que 
les principes sentans ou les âmes sont 
d'une nature entièrement différente de 
celle de la matière qui forme les corps 
terrestres, qu'elles sont dégagées de toute 
concrétion mortelle^ qu*elles sont quelque 
chose de céleste et divin ; . • • mais par 
cette chose céleste et divine , il entend 
seulement cette matière particulière , cette 
cinquième substance , cette matière éthé- 
rée j qu il dit ailleurs avoir été admise 
par Aristote , comme formant les cieux , 
que ces philosophes regardoient tous 
comme quelque chose de divin. 

Quelques philosophes modernes se sont 
expliqués sur cet objet d'une manière plus 
claire : ils supposent que le principe sen* 
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tant , le nous , vtiç des Grecs , le jnèns , 
Vanimus des Latins est d'une nature 
toute différente de celle de la matière. 
Ils lui donnent le nom à' esprit , spiriùus, 
mens, sans pouvoir expliquer quelle est 
la nature de cet esprit , spirUus. 

Nous venons de rapporter les princi- 
pales opinions qu*ont eues les diverses 
sectes de philosophie sur la nature du 
principe sentant , ou de Tame. Toutes 
celles que Ton retrouve à cet égard chez 
les différent peuples rentrent dans quel- 
ques-unes de celles-ci. 

Mais quelle est la plus probable ? Le 
parti le plus sage seroit peut-être de dire 
avec Cicéron. 

H ny a qu*un dieu qui puisse savoir 
laquelle de ces opinions est la ^véritable. 

Harum sententiarum quœ verasit, deus aliquis vident. 

Néanmoins Timportance du sujet nous 
fait un devoir de rechercher celle qui , 
suivant les analogies ^ nous paroîtra la 
plus Draisemhlahle. 

Pour procéder avec ordre dans des ma- 
tières aussi difficiles , nous allons d*abord 
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prouver contre les épicuriens et les autres 
philosophes qui pensent comme eux : 

10. Que Tétre sensible est w», et n'a 
point de parties. 

2^. Nous ferons voir ensuite qu'il n'est 
pas d'une nature particulière , un pur 
esprit , qu'il ne diffère point des autres 
parties de la matière ; que la matière qui 
forme les cieux n'est pas différente de 
celle qui forme les corps terrestres; enfin 
que ce principe sentant est un des élémens 
de la matière^ un atome. 



i>E l'unité du principe sentant. 



Il me parolt qu'on peut démontrer ri- 
goureusement l'unité de l'être sensible, 
contre les philosophes qui le croient 
composé de plusieurs parties ; mais il 
est vraisemblable , ainsi que nous Tavons 
dit , qu'ils ont le plus souvent confondu 
le principe sentant , avec le principe 
Q)itaL 

L^étre sensible et intelligent est esseii- 
tiellement un et sans parties ; car cet être 
éprouve différens sentimens dans le même 
moment , et sent qu'il les éprouve. // a 
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u/t sentiment unique d'être affecté en- 
même temps de tous ces sentimens. Or 
ce sentiment secondaire ne peut se trouver 
que dans un être un; car si Ton supposoit 
cet être sensible composé de plusieurs 
parties, ce que Tune sentiroit , l'autre 
ne le sentiroit pas. La première ne seroit 
pas affectée des sentimens de la seconde, 
de ceux de la troisième 9 de la quatrième,... 
et réciproquement celles-ci ne seroient 
pas affectées de ceux de la première, ni 
des sentimens des unes et des autres. Il 
est donc certain que l'être sensible qui 
a le sentiment intérieur d'éprouver plu- 
sieurs sentimens différens doit être un , 
et ne peut être supposé composé de plu- 
sieurs parties* 

Pour faire sentir toute la force de cette 
démonstration , servons-nous d'une com- 
paraison. 

Soit une assemblée délibérante quel- 
conque : supposons-la composée de cent 
personnes ; elles prendront une volonté 
unanime de faire telle chose. Cette vo- 
lonté formera un décret composé des cent 
décisions particulières : chacun de ces 
votans n'aura que le sentiment de sa dér 
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cision particulière : il sait à la rérité que 
les autres pensent comme lui ; mais cette 
décision générale n*est dans son esprit 
qu une collection de plusieurs décisions 
particulières. C'est une abstraction qui 
ne peut être conçue comme un sentiment 
unique. 

Ces raisonnemens ne doivent laisser 
aucun doute sur Tunité de Tétre sensible^ 
ou principe sentant. Ainsi nous pouyons 
dire que: 

La probabilité que Tétre sensible , ou 
principe senùanù es$ un, et sans parties 
est = ^ — a. 

XE PRINCIPE SENTANT^ L'ÊTRE SENSIBLE ^ L*AME ; 
NE DIFFÈRE POINT DES PREMIERS ELÉMENS DR 
LA MATIÈRE. 

m 

Mais quelle est la nature de cette sub- 
stance une , qui forme le principe sentant, 
Tétre sensible , Tétre intelligent ? Est-elle 
de la même nature que les élémens de la 
matière qui forme les corps terrestres ? Est- 
elle de la nature de la matière qui forme 
les çieux? £t cette matière est-elle diffé- 



94 X>E I.A KATtTBfe 

rente de celle dont sont composë3 leê 
corps terrestres ? ou est-elle d'une nature 
particulière , céleste et divine , comme 
le disent Aristote , Gicéron. • • ? 

Sin autem est quinta quœdam natura ab Aristotele 
inducta primùm f hœs est deorum et animorum ( Tus^ 
cul. lib. 1 , 5 XXVI ). 

r 

<c S'il y a une cinquième substance par* 
tîculière , comme Ta dit Aristote le pre- 
xnier , elle est celle des dieux et des es- 
prits ». Cicéron. 

Mais cette cinquième substance 9 dont 
a parlé Aristote,' est celle qu'il supposoiu 
former les cieux ou les astres , que les 
anciens regardoient tous comme des dieux ; 
il croyoit en conséquence que la matière , 
dont étoient composés les astres , étoit 
d'une nature différente de celle dont 
étoient composés les corps terrestres. C'est ' 
pourquoi il rappeloït céleste (puisque 
les cieux en étoient composés) et divine, 
(puisqu'il supposoit que les astres étoient 
des dieux) ; mais il la regârdoit toujours 
comme de la matière , vraisemblablement 
réther* Ainsi dans cette hypothèse les êtres 
sensibles seroient de la même nature que 



celle de cette matière particulière dont; 
seroient formés les cieux. ,. 

Ou les êtres sensibles seroient-ils au 
contraire de la même nature que la ma--* 
tière dont sont composés les corps ter«> 
restres et le globe, de la terre ? 

Seroient-ils de la nature du feu , comme 
le prétendoient Heraclite et les Stoïciens ? 

Seroient-ils de la nature de Tair, comme 
le pensoit Anaximène,? 

Seroient-ils de la nature de Teau, commet 

le croyoit Thalè^ ? 

Enfin seroient-ils de la nature de Télé- 
ment terreux ? 

Je vais répondre à ces différenites ques-> 
tiens* 

1°. Les physiciens reconnoissent au-?, 
jourd'hui que les cieu^ç ou les astres sont 
composés de la même matièire que le^, 
corps terrestres. Ainsi on. ne sauroit ad-* 
mettre deux maltières différentes. 

2*^. Toutes les analogies prouvent que 
ce principe sentant n est point d'une na- 
ture différente de celle de la matière dont, 
çont composés les corps terrestres. 

Car les animaux et les hommes sentent ^ 
se ressouviennent , jugent , raisonnent , 
\eulent. • • • Or les uns et les autres sont 
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formés des mêmes élémens que les corps 
terrestres ^ car dans la formation de leurs 
fœtus nous n appercevons que des com- 
binaisons des difFérens principes contenus 
dans les liqueurs reproductives. Ce qui 
constitue le principe sentant y est con- 
tenu ainsi que les autres parties de l'a- 
iiimaL Ce sont des faits incontestables. 

3<^. Mais on ne sauroit dire que cette 
matière soit du feu, de l'air, de l'eau . 
de la terre ou de Téther , puisque ces 
élémens sont déjà composés de plusieurs 
parties : au lieu que le principe sentant 
est un et sans parties , ainsi que nous ve- 
nons de le prouver. 

4<^. Le principe sentant doit donc être 
Tin des élémens de la matière , un atome. 

La seule objection qu'on ait proposée 
contre ces faits %^tquon ne conçoit pas 
comment la m^atièrepeutsentir et penser. 

Mais conçoit-on comment elle peut se 
mous^oir? comment une portion de ma- 
tière en mouvement , qui en rencontre 
tine autre en repos , ou se mouvant moins 
vite , lui communique une portion de 
éon moui^ement ? comment deux corps 
mous qui viennent se choquer dans des 

directions 



\ 
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directions opposées , perdent lents mou« 
yemens ? • • . 

Cependant personne ne doute de -ces 
faits , parceque ce sont des faits qu'on 
voit continueLlement. 

La matière en mouvement communiqua 
une partie de son xtiouvement à une autro 
matière en repos. Oest un fait. 

Des liqueurs prolifiques font des ani- 
maux qui ont du s,entiment , de la mé-- 
moire, qui jugent, qui veulent.... Ce 
sont des faits. 

Nous ne connoissons ni la nature du 
mouvement , ni celle de la force , ni celle 
du sentiment. • . 

Un sophiste faisoit à un philosophe de 
profonds raisonnemens pour prouver que 
le mouvement étoit impossible. • . 

I^e philosophe sans daigner répondre, 
se lève et se promène* 

Le philosophe pour toute réponse à ceux 
qui nient que la matière puisse sentir ^ 
se contente de les renvoyer à la producr 
tion d'un animal, ^ 

Aussi le sage Locke n^a pas craint d*a-< 
vx>uer que la matière peut sentir. « Gom- 
ment , dit-il ^ un homme peut-il s'assurec 

G 
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que quelque perception , comme le plaisir 
et la douleur , ne sauroient se rencontrer 
dans certaine corps , mus et modifiés d*una 
certaine manière m. Eniendemenù hu^ 
main^ liv. iv, chap. m. 

Cette opinion a été généralement ad- 
mise par tous les peuples ^ et il en est peu 
qui aient supposé que \e principe sentant, 
le principe intelligent Eût différent des 
parties de la matière* Tous se le repré- 
sentent comme quelque chose de très* 
subtil , une aura déliée ( i )• Le peuple 
croit qu'à la mort , le principe sentant^ 
Vame , s'envole avec le dernier souffle > 
la dernière portion d'air qui sort de 
la poitrine. Aussi , pour exprimer qu*un 
homme est mort, dit-on : emisitspiritum^ 
il a émis , il a rendu l'esprit. 
. On doit conclure de tout ce que nous 
venons de dire , que la probabilité que le 
principe sentant , ou Tétre sensible ^ ne 
diffère point des premiers élémens de la 
matière est s= ^ — 2. 



(i) TVntfis efiÎR» quc^dam moribundos deserk aura^ 

Lucrèce* 



DBS iftTRSS £XISTANS. Q^ 

Mais dans Tautre hypothèse on deman- 
dera : ... 

1^. Quelle est 1^ nature de cette suTj*- 
stance particulière , de cet esprit , qn^on 
supposeroit différent de la matière? quelle 
preuve a-t-on de son existence ? où est 
cette substance ? existe-t*elle dès l'origine 
des choses , principium rerum ? ou est- 
elle formée dans le moment de la concep- 
tion d*un animal ?• • • 

a**. Cet esprit , cette ame seroit - il au 
moment de la conception d^un animal ; 
d'un ver , d*un ciron . • . par exemple , 
apporté par un être invisible dans le 
corps de cet aniïnal ? Lorsqu'on multiplie 
un polype ou tout autre animal , en le 
divisant en plusieurs morceaux^ quelques 
puissances supérieures viendroient- elles 
aussitôt apporter une ame à chacune de 
ces parties ? . • • On sent assez combien ces 
suppositions sont gratuites , et qu*au jour- 
d*hui on ne sanroit nullement les sou- 
tenir. 

Qu on fasse bien attention qvienous nous 
en tenons aux seuls faits. Nous disons : 

« Un animal est formé de liqueurs pro- 
lifiques , lesquelles sont composées des 
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mêmes élémens que les autres corps ter- 
restres : • • • il sent , il couRolt , il veut ; «.• 
doiic la matière dont sont composés les 
cprps terrestres peut sentir , penser , you* 
loir , ... ainsi qu'en est convenu Locke* 
Cest un fait corisùanù ». 
. Les autres philosophes, supposent une 
SMibstance particulière seule capable de. 
T^ouloir^ de sentir; ••• c'est à eux d'en 
établir les preuves « ce qu'ils ne sauroient 
faire* On doit donc regarder leur opi'^ 
nion comme une pure hypothèse. 

Mais , continuent ces philosophes , le 
feu , l'air , l'eau , la terre ou Téther , dont 
on supposeroit que sont formés les êtres 
sensibles , ne peuvent sentir , juger , vou^» 
loir« • • 

Il est facile de leur répondre , que la 
feu , Tair , Feau , la terre , Téther , sont 
déjà des composés ; au lieu que le principe 
sentant doit être un , et sans parties. Il 
sera parconséquent un des élémens de la> 
matière 9 une monade, un atome. 

En nous en tenant strictement aux faits^ 
nous dirons , que les liqueurs prolifiques 
dont sont formés les animaux , peuvent 

létre composées de toutes les espèces de 
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substances dont.ceux*ci se nourrissent. I^es 
pierres les plus dures peuvent se convertir 
en terres : ce^ terres concourent à la 
végétation des plantes que mangent les 
animaux ; ainsi il n*est aucune de ces 
substances qui ne puisse devenir le 
principe sentant de quelque animal. Gest 
ce qu*avoit déjà dit Lucrèce , livre ii ^ 
vers 900. 

Ergb OTTmef naturacibos in corpora viva 
VertiU Et hinc sensus animantum procréât onfnes. 

Il s'ensuit que chaque élément de la 
matière peut devenir principe sentant , 
ou Tame de quelque animal. 

Mais de ce fait incontestable on doit 
tirer une conséquence qui n'est pas 
moins intéressante ; c est que suivant les 
analogies il n'est peut-être aucun de ces 
élémens de matière , ou atomes , qui ne 
puisse éprouver des sentimens continuels ; 
car que peut produire l'organisation de 
l'animal le plus parfait. ? Une suite de 
xnouvemens plus ou moins variés dans 
son cerveau. Aihsi le principe sentant de 
rhon[mie de génie n a de si grandes perr 

3 
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fections que parceque son cerveau est 
bien organisé. Descendons aux hommes 
les moins bien organisés ; de là passons 
aux animaux des classes supérieures , et 
ensuite à ceux des classes inférieures , 
dont Torganisation est la plus imparfaites 
Ceux-ci éprouvent beaucoup moins de 
sentimens que les premiers , à cause de 
ce défaut d'organisation. 

Les végétaux , s'ils ont le sentiment ainsi 
que les animaux , comme l'assure Tana- 
logie , en éprouvent encore un nombre 
moins considérable. 

Mais toute la matière est dans un mou* 
Vement continuel ; tous les corps sont 
sans cesse dilatés par la chaleur , ou con- 
tractés par son absence ; nulle partie de 
matière n'est en repos. Ces mouvemens 
doivent donc , suivant les analogies , faire 
éprouver des sentimens quelconques à 
ces atomes. Ces sentimens varieront sui* 
vant la nature de ces mouvemens ; c*est 
pourquoi celles de ces parties qui seront 
fiu centre de machines bien organisées 
éprouveront un plus grand nombre de 
sentimens , et auront particulièrement la 
snémoii*e. < 
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Tous les faits que nous venons de rap^ 
porter ne laissent point de doute sur la 
nature du principe* sentatit ou de Tame 
des animaux ; ih prouTent que eette ame 
est de la même nature que celle des pre- 
mières parties de matière. Aussi cette 
opinion est-elle presque universellement 
admise par tous les peuples , ainsi que 
nous venons de le dire. Mais examinons 
plus en détail les qualités que les parti- 
sans de l'opinion opposée attribuent à la 
substance qu'ils appellent esprit. 

U esprit est suwant eucc une mb$ tance 
simple jUne^ tfui na point d! étendue ;%•> 
parconséquent elle ne correspond point 
aux êtres étendus. 

Elle est susceptible d'avoir des idéee 
et des connoissances plus ou moins nom*- 
breuses. 

La sensibilité est encore une de ses qua- 
lités essentielles \ elle aura parconséquei^t 
des passions telles que l'amour , la haine , 
la crainte, l'espérance. • • 

Enfin elle a des volontés. 

Ces diverses qualités sont reconnues gé^ 
néralement dans le principe sentant de 
l'homme et deà animaux. Mais comment 

4 
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concevoir qu'un être qu'on suppose n'a- 
voir point d'étendue , ne correspondre à 
aucun autre être , • • • puisse être affecté 
par les corps ^ ou les êtres qui ont de 
rétendue , et puisse exercer une action 
quelconque sur eux? ce seroient des effets 
sans cause.. . Il faut donc r^arder Texis* 
tence de ces substances spirituelles diffé- 
rentes de la matière > comme une hypo«- 
thèse qui n'a aucun fondement. Nous 
allons continuer d'examiner les qualités 
de ces êtres sensibles. 

Les anciens ont confondu, ainsi que 
nous l'ayons dit , le principe sentant avec 
le principe vital , d'où ils concluoient 
que ce principe sentant donnoit le mou- 
vement au corps* Socrate , Platon. • • . ont 
soutenu cette opinion ; mais les modernes 
ont bien prouvé que le principe vital est 
totalement distinct du principe sentant , 
iÇt que le premier seul peut mouvoir le 
corps de l'animal. iNbus allons en rap« 
porter les preuves. 
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t£S PRINCIPES SENT ANS) OU LES AMES DES 
HOMMES , NI CELLES DES ANIMAUX NE 
MEUVENT PAS LEURS eOHPS. 

Les principes sentans , ou les ames des 
hommes et celles des animaux ont^elles 
une activité propre , capable de mouvoir 
le cQrps auquel elles sont unies , et par 
ce moyen , de mouvoir les autres corps 
envirpnnans ? 

Ou cette qualité n*appartient-elle pas 
uniquement au principe vital ? 

Les philosophes ont été partagés d*opi- 
nion à cet égard : plusieurs ont cru que 
lame étoit capable par elle-même de 
mouvoir son corps. C'est celle d'Épicurei 
de Zenon ; • • • mais nous avons vu qu'ils 
confondent le principe vital avec le prin^ 
cipe sentant. 

Socrate ^ Platon,. • ainsi que les prêtres 
d'Egypte , pensoient que l'ame pouvoit 
agir sur les corps d'une manière quel- 
conque. Platon , dans son dixième livre 
des Lois , traite cette question fort au 
long. Nous allons rapporter ses paroles , 
parcçqu*elles contiennent tout ce qu'on 
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peut dire en faveur de cette opinion. 
Il suppose deux interlocuteurs qui 
recherchent la cause du mouyement cir- 
culaire des eieux , de ceux du soleil , de 
la lune et des autres astres. Ces mouve- 
mens , disent«ils , ne peuvent être impri- 
més que par des âmes qu ils regardoient 
comme autant de dieux. « U Athénien 
(un des interlocuteurs qu'on suppose être 
Platon lui-môme) ajoute, raisonnons sur 
un de ces astres de manière à ce que nous 
en dirons puisse s'appliquer à tous les 
autres. C/zn/Va^ (l'autre interlocuteur), sur 
lequel ? V Athénien , sur le soleil. Tout 
homme voit le corps de cet astre , mais 
personne n'en voit Vame , non plus que 
celle d'aucun animal vivant ou mort. 
Mais il y a toute raison dé croire que cette 
espèce de substance est de nature à né 
pouvoir être saisie par aucun de nos senâ 
corporels , et qu'elle n'est visible qu'aux 
yeux de l'esprit. Essayons dotic par là 
seule intelligence de no as en former une 
idée* Clinias , quelle idée ? IJ Athénien , 
Si c*est une ame qui dirige les mouvemens 
du soleil , nous ne pouvons guères nous 
tromper en assurant qu^elle le fait d'und 
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dé ces trois manières. Clinias , quelles 
sont-elles ? U Athénien : 

ce Ou bien «lie est en dedans de cett^ 
masse ronde que nous voyons , et elle la 
transporte par- tout , comme notre amè 
transporte notre corps ; 

D) OÙ bien revêtue d'un corps étranger, 
soit de /eu y soit à! air, ainsi que quelques- 
uns le prétendent , elle se sert de ce corps 
pour pousser de forcé celui du soleil ; 

}> Ou enfin dégagée de tout corps , elle 
dirige le soleil par quelque vertu tout-^ 
àr^fait admirable. 

Clinias , oui. \a Athénien. 

» Cest donc une nécessité que Vante 
qui gouverne tout P Univers s'y prenne 
dune de ces trois manières. ' 

y^ Mais soit que conduisant le soleil sur 
un char, elle distribue la lumière au:t 
hommes , soit qu'elle agisse sur lui par 
une impulsion extérieure , d^ quelque 
façon enfin ^ et par quelle voie que cela 
' se fasse ^ chacun de nous doit regarder 
cette ame comme un être d\in rang supé- 
rieur, et comme une divinité. Clinias^ 
sans contredit. 



/ 
/ 
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)] V Athénien. Quel autre langage tien- 
drons-nous par rapport à la lune et aux 
autres astres p aux années , aux mois et 
aux saisons ; sinon que puisqu'une seule 
ame ou plusieurs ^^ excellentes en tout 
genre de perfections^ sont comme nous 
l'avons vu la cause de tout cela ^ il faut 
dire que ce sont autant de dieux , soit 
qu'elles habitent dans des corps , et que 
sous la forme d animaux elles règlent 
tout ce qui se passe au ciel , soit qu'elles 
d'y prennent d'une autre façon? Je vous 
le demande maintenant : peut-on con- 
venir de ces choses , et lae pas reconnoltre 
que rUnivers est plein de dieux » ? 

Ce passage explique d'une manière 
très-claire toute la doctrine de l'école de 
Socrate et de Platon sur ctes objets , soit 
sur les âmes des hommes et des animaux , 
soit sur les dieux ; et cette doctrine paroît 
être celle des Égyptiens,, des Hindoux et 
de la plupart des anciens peuples. 

Cicéron qui Tavoit adoptée , dit égale^ 
ment que Tame a la faculté de se mouvoir 
elle-même , et il en tire une preuve de ce 
qu* elle n'est point née et qu'elle sera éter- 
nelle. « L'animal , dit-il ^ est mu par un 
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mouvement interne qui lui est propre : 
car c'est le propre de la nature de Tame 
et de sa force. Concluons que si elle est 
la èeule substance qui se meuve , elle n*est 
point née , et elle est éternelle ». 

Quoi autem est animal, id jnotu cietur intemo et 
suo. Nom hœc est propria natura animi atque vis : 
quœ si una ex omnibus ^ quœ seipsa semper moueat, 
neque natacertè, et œterna est, Tuscul. lib. I^ § XXIII. 

On voit que suivant tous ces philosophes 
Tame est la première cause de tous les 
mouvemens de son corps ; mais il y a 
trois manières , suivant Platon , dont elle 
peut effectuer ces mouvemens. 

Ou elle le meuh par elle-même ^ 

Ou par le moyen. d* un corps subtil ^ 

Ou par quelque "vertu tout-à-fait ad^' 
mirable. 

Examinons chacune de ces suppositions. 

i^« L*ame ne meut point elle-même soa 
corps. Cette dernière partie de l'opinion 
de Platon a été embrassée par Stahl, qui 
disoit également que tous les mouvemens 
du corps étoient produits par Tame ; mais 
un examen réfléchi renverse cette hypo- 
tèse* Car comment cette ame qui ne con^ 
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nolt ni les nerfs ^ ni les muscles . ni aucun 
des organes qu'elle devroit mouvoir, pour- 
roit-elle en diriger les mouvemens ? Cela 
est impossible. 

Par quels moyens pr odui roi t* elle ces 
mouvemens ? Ce ne pourroit être par un 
moyen physique, puisqu'elle est supposée 
n'avoir point d'^étendue. 

Et quand même elle auroit une étendue, 
où est sa force capable de mouvoir son 
corps? 

a°. Mais , ajoute Platon, ces âmes peu- 
vent être unies à des corps subtils de feu 
ou d'air , à des éidolons. Elles agissent 
sur ces éidolons , et<^es éidolons réagissent 
sur le corps, et lui font exécuter tous les 
divers mouvemens que l'ame désire. 
C'étoit Topinion commune de tous les 
philosophes anciens. 

On sent assez que ces éidolons sont de^ 
suppositions qui ne méritent pas même 
d'être réfutées; mais enfin ou ces éidolons 
sont des corps , ou ils n'en sont pas. 

Si ces éidolons sont des corps , comme 
paroissent le supposer tous ces philoso- 
phes , puisqu'ils les disent composés d'air^ 
de feut • • lia difficulté demeure toute en-* 
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lière ; car comment Tame, quon suppose 
ne pouvoir agir sur les corps , agiroit- 
elle sur Véidolon, pour, par son moyen^ 
imprimer des mouvemens à son corps? 

Si ces éidolons ne sont pas corporels ^ 
comment pourroient- ils imprimer des 
mouvemens au corps ? Car on ne conçoit 
pas davantage comment une substance 
qui ne seroit pas corps ^ agiroit sur un 
corps, qu'on ne conçoit comment un corps 
agiroit sur cette substance. 

Mais , dit-on , ces éidolons sont une 
matière très-subtile , ... composée d'air , 
de feu. • • Je réponds qu'ii:né matière très*- 
subtile est toujours une matière ; ainsi la 
difficulté est constamment la même* 

3^« Enfin une substance qui ne seroit 
pas corps , mais un pur esprit , pourroit- 
elle , suivant l'expression de Platon , agir 
sur les corps par quelque Derùu tout-àr 
fait admirable ? Je réponds : 

a Nous n'avons aucune idée d'une sub- 
stance qu'on appelle pur esprit : ainsi 
nous ne saurions dire si elle peut avoir 
telles ou telles qualités. 

h Nous n^avons aucune idée de ce que 
Platon appelle vertu ton t^à- fait admî^ 
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mble» . • C'est une qualité occulte avec 
laquelle il a cherché à trancher la dif£« 
culte. 

La saine philosophie ne craint point 
d*avouer Timpossibilité où elle se trouve 
souvent d'expliquer plusieurs phéno- 
mènes ; mais elle rejette constamment 
toutes ces idées vagues , enfantées par 
l'imagination. 

Pour résumer sur cette question diffi- 
cile , nous dirons : 

a Les principes sentans , ou les âmes 
des animaux et celle de l'homme « ne 
peuvent point agir elles-mêmes sur leurs 
corps, ni leur imprimer du mouvement* 

b Lhypothèse des éidolons m^ peut se 
soutenir* 

c On ne peut pas dire davantage que 
Tame agisse sur son corps par quelque 
^ertu admirable. 

Il s*ensuit que le principe sentant ou 
Tame, n'éprouve des sentimens que par 
l'impression que font sur elle les mouve* 
mens du corps ; mais elle-même ne peut 
nullement imprimer des mouvemens à 
son coVps. La manière dont s'exécutent 
«es mouvemens est assez difficile à con- 
cevoir. 
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cevoin Elle dépend de ractîon du prin* 
cipe DÎtal^ dont nous avons déjà parlé. 

Aucun mouveoient n'a lieu dans le corps 
de ranimai , qu'il ne soit provoqué par. 
quelque sensation directe , ou par quelque 
ressouvenir. Ces mouvemens doivent donc 
être regardés comme des effets résultant 
des impressions que font les sensations 
.sur les divers organes et sur le principe 
vital. 

Les mêmes faits nous font dire que les 
sentimens de Tame^ h^^ connaissances , 
%^s désirs , ses volontés , • • • sont égale- 
ment les effets des mêmes impressions 
prqduites par les sensations. 

Mais pour jeter. plus de jour. sur cette 
question , examinons la manière dont les 
sensations parviennent jusqu'au principe 
sentant , ou à Tame. Nous verrons ensuite 
les divers mouvemens du corps , et les 
diverses affections du principe sentant ^ 
qui en résultent. 

Un objet vient frapper les sens, par 
exemple , un rayon lumineux parvient 
jusqu à Pœil ; cette impression se com- 
munique par le moyen des nerfs et du 
principe vital jusqu'au sens interne^ 

H 
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Lorsque l'impression est assez forte , le 
principe sentant en est affecté ; et cette 
Sensation est agréable ou désagréable sui- 
vant la nature du mouvement qu'elle a 
lait naître. 

Si l'impression sur le sens externe est 
trop foible ^ le mouvement ne se commu- 
Cliquera pas jusqu'au sens interne , et l6 
principe sentant n'est pas affecté. 

Mais lorsque l'impression sur le sens 
externe est trop forte , le sens interne est 
également blessé ^ le principe sentant 
est affecté douloureusement , et il en 
liait des mouvemens involontaires. Ainsi 
tlans l'exemple cité , si la lumière est trop 
Vive , elle blesse Tœil , qui se ferme subi- 
tement et involontairement. Lu 'volonté 
ne sauroit même le faire ouvrir. 

Voici donc des mouvemens produits 
^ans la participation de Tame , et même 
tnalgté sa volonté. Il en est de même dané 
plusieurs autres circonstances , où de^ 
mouvemens involontaires sont produits 
isatis la volonté , et même contre la vo-* 
lohté... 

Tous lés mouvemens , qu'on appelle 
mtaux y tels que cea:t du cœur , des ar*t 



k>£5 ÉTKSS EXISTANS. llS 

tères y de lestomac , • « • sont la suite d'ir« 
ritations particulières , et sont produit» 
sans que le principe sentant en ait aucune 
connoissance. Quelquefois même ils s» 
font contre sa volonté. Tous ces mom^e-^ 
mens ne sont donc que des effets du prin^ 
cipe vitaL 

Uame , ou le principe sentant , na 
peut donc pas être supposé as^oir aucune 
part dans les mouvemens involontaires ^ 
ni dans les mouvemens "vitauœ. 

Il faut parconséquent convenir que oea 
mouvemens^ soit les vitaux , soit les in^ 
^volontaires , s exécutent par des moyens 
entièrement physiques dépendansdu/7r//s* 
cipe "vital , comme les mouvemens des vé^ 
gétaux , ceux de la tremelle. • • 

Je pense qu'il en est de même pour tous 
les autres mouvemens. L'ame n'a pas plus 
de part aux mouvemens qu'on croit dé- 
pendre de sa volonté , et qu'on appelle 
"Volontaires , quà ceux qui sont involon^ 
taires. 

Car un mouvement ^volontaire est uâ 
mouvement qui résulte de plusieurs senr 
dations , de plusieurs idées comparées \ 
guè ces sensations soient directes ^ oh 
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qu'elles soient rappelées par la mémoire: 
on se promène dans un parterre couvert 
cle fleurs ; on prend Tune plutôt que 
l'autre > parcequ'elle fait plus de plaisir ; 
on délibère sur les moyens propres à faire 
réussir une entreprise ; on se détermine 
ziécessairement pour ceux qu'on croit les 
plus avantageux. 

C'est la délectation majeure qui pro-» 
duit les mouvemens ; c'est-à-dire que 
c'est la sensation la plus forte , ou la,, force 
résultante des diverses sensations éprou- 
vées , qui produit ces «louvemens <volon^ 
taires, comme elle produit les mouvemens 
involontaires ^ ou les mouvemens Ditaux^ 
et les mouvemens des végétaux. 

La Dolonté est donc le sentiment qui 
fiait de la force r^suIiTAnts de diverses 
sensations. 

Les mouvemens iwlontairesne dépen** 
dent donc pas plus an principe sentant 
ou de Vamè , que ceux qu'on appelle in^ 
i^olontaires : ils sont les uns et les autres 
les effets nécessaires de Timpression des 
sensations. C'est comme les plateaux de 
la balance qui demeurent en équilibre 
;8i Içs poids dont ils sont chargés sont 
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égaux ; mais aussitôt qu'un des plateaux 
est surchargé par un poids plus considé- 
rable, il s'abaisse nécessairement. Secun^ 
dùm id quod magis nos détectât kêcesss 
K$T UT OPBREMUR. ( Saint Àugustin. ) 

On convient que chez les animaux les 
mouvemens dits volontaires^ sont, comme 
les mouvemeils involontaires , uno suite 
nécessaire de Titapression que font les 
sensations sirr leurs organes ; car on ne 
leur suppose pas une liberté , une puis- 
sance de choisir ou de ne pas choisir. • •! 
Tout, dit-on , est mécanique chez eux y 
et le produit de l'action de leur principe 
vital. 

Les mouvemens des plantes , tels que 
ceux de la tremelle , de la valisniera ^ 
de la sensitive... sont également méca- 
niques , ou une suite de Inaction de leus( 
principe vital. 

Le même mécanisfne existe chez l'hom- 
me, et ses mouvemens quelconques sont 
opérés par les mêmes causes que ceux des 
autres animaux et végétaux , par le prin- 
cipe vital analogue au leur. Sa volonté 
est donc comme celle dos animaux la r^r 
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iulêante des forces des diverses sensations^ 
Mais , ob jecte*t*on ^ chacun a la con* 
science quil a la faculté d'agir ou de ne 
pas agir. Je réponds que c est une illusioa 
qu'on se fait. L'animal a la même con-- 
science suivant les analogies^ et cependant 
on convient que tous ses mouvemens , 
dits volontaires , sont des effets néces- 
aaires de ses sensations. 

Les mouvemens volontaires ne parois- 
5ent différer de ceux qu*on appelle z/i- 
volontaires^ que parceque les premiers 
donnent le temps de réfléchir , c'est-à-dire 
de comparer plusieurs sensations, qu*elles 
soient directes , ou qu'elles soient rappe- 
lées par la mémoire ; comme une balance 
chargée de poids à peu-près égaux fait 
plusieurs vibrations avant que de se fixer. 
Les mouveniens involontaires au con- 
traire ne laissent pas le temps à la ré- 
flexion : ils sont les effets prompts de la 
vivacité des sensations^ qui ne permet 
point de les comparer avec celles qu'on 
a déjà éprouvées , comme la balance dont 
un des plateaux est chargé d*un poids 
beaucoup plus considérable que l'autre 
se fixe sur-le-champ» 
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On peut donc regarder comme très* 
probable que les hommes ainsi que le& 
animaux ne sqnù jizn^is* mus çuç P^^ 
les sensations , pu Iqs pr^çi^t^s , ou celles 
qui so^t rappelées par 1^ mémoire* On 
en doit conclura qu'elles sojit: la c^uçe 
unique de leurs moùvemens. 

Les végétaux ne sont également mus 
que par des impressions que reçoit Içur 
principe vital ; et leurs mouvemens sont 
Tine suite nécessaire de Taction de cepri|t« 
cipe vital. 

Si nous voulons rechercher la cause dé 
ces mouvemens , on la trouvera dans l'^c^ 
tion du principe 'vital , dont nous avons 
déjà parlé. Il paroit que chez les animaux 
c'est par Faction galvanique que les nerfs 
exercent sur les muscles , et les muscles 
sur les nerfs, et chez les végétaux ^<î*est par 
l'action galvanique que les substances 
médullaire et fibreuse exercent Fune sur 
l'autre. 

Tous les faits que nous venons de rap- 
porter ne laissent aucun doute que les 
principes senùans ou les âmes des ani- 
maux , ni celles des hommes ne peuvent 

.4 
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exercer aucune action directe sur leurs 
corps. 

Cette probabilité est = ^ — 2. 
' Ces vérités étoient admises par toute 
l'antiquité , et le sont encore par ua 
très-grand nombre de peuples , partlcu* 
liérementles Musulmans, dont la croyance 
sur cet objet est le fatalisme. Elles ont 
également été reconnues par les philosor 
phes modernes les plus instruits. Leibnitz 
ne pouvant concevoir la manière dont 
les sensations pouvoient affecter le prin^ 
cipe sentant , ni comment ce principe 
sentant pouvoit mouvoir le corps , d^aprèa 
les sensations dont il avoit été affecté , 
imagina son système de \ harmonie préé- 
tablie* 

La cause suprême 9 dit il ^ a organisé 
tel corps A , qui exécutera tels ou tels 
xnouvemens^ d'après les sensations, dont 
il sera affecté : 

Telle ame B doit avoir tels ou tels scn- 
timens , telles et telles volontés , d*après 
telles lois dont ne parle pas Leibnitz. Ces 
sentimens et ces volontés. . . sont entière- 
znent correspondans aux mouvemens du 
corps A. 
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La cause suprême a prévu cette Aar-* 
monie correspondante des mouvemens du 
corps A avec les sentimens de Tame B ; 
elle a uni ce corps A avec cette ame B , 
sans qu'ils exercent aucune action Tun 
sur Tautire^.. 

C est ce que Leibnitz appelle harmonie 
préétablie. 

De pareilles hypothèses sont trop inad- 
missibles aujourd'hui , pour qu'elles mé- 
ritent d'être réfutées ; . . . mais elles prou-» 
vent qu'on a toujours reconnu que tous 
les mouvemens du corps sont uniquement 
dus au principe "vital. 

DE l'activité de L'ÊTRE SENSIBLE. 

Mais ne peut-on pas dire qu'/7 y a de 
l'activité dans le principe sentant , dans 
l'ame, dans l'être sensible ? Il paroît 
même que cette opinion est une suite des 
principes que nous avons établis ; car cet 
être sensible étant un atome, a une force 
propre , comme tous les autres atomes ; 
or cette, force doit lui donner une véri- 
table activité. Elle doit le mouvoir , à 



moins qu elle ne se trouve en opposition 
Avec d'autres forces équivalentes. 

Or Teffet de cette force ne peut -elle 
pas produire en lui des sentimens ? Il en 
éprouve toutes les fois qu'il est choqué 
par d'autres corps : mais si on suppose 
qu'il va lui-même les choquer ^ il paroit 
que ce choc devroit produire sur lui les 
ménies effets , et lui' faire éprouver égale- 
ment des sentimens* 

Je réponds que nos connoissances sur 
ces objets sont extrêmement bornées. Nous 
savons que le principe sentant en nous 
n'éprouve de sentimens que lorsqu il est 
affecté par les sens externes , ou par le 
sens interne, c'est-à-dire par la mémoire : 
Qr ces sensations ne peuvent produire sur 
lui d'autres effets que des mouvemens. 
Nous en avons conclu que ce principe 
sentant éprouve des sentimens toutes lea 
fois qu'il est choqué , qu'il reçoit du mou- 
vement : c'est tout ce que nous en savon?. 

Le corps de l'animal est organisé de 
manière que ses mouvemens et sa sensi^ 
bilité dépendent uniquement du système 
nerveux. Ce système nerveux , qui se ra- 
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inifié dans toutes les parties du corps , a 
un centre principal , le sens interne ^ 
a^uquel tou$ ses mouyemens se rapportent» 
'iiç^S pouvons supposer dans ce sens in- 
terne un point central unique, auquel cor^^ 
respondent tous ses mouvemens , comme 
tous les mouyemens de la toile de l^raignée 
par exemple , correspondent k un seul 
point central où se place Tinsecte. Le 
principe sentant , quelque petit qu^ soit 
son yolume , est placé au centre du sens 
interne ; il reçoit une commotion par tou^ 
les mouyemens de ce sens interne , et celui- 
ci en reçoit une par tous le« mouvemens 
du système neryeux. Il ij^ y a donc aucun 
mouvement dans toute Thabitude ducorps^ 
que le principe sentant n'en soit ébranlé , 
et qu'il n'éprouve une affection , uue sen- 
sation. Si ce mouvement ne parvient pas 
jusqu'au principe sentant, comme daiis 
les mouvemens vitaux , il n'y a point àe 
sensations. 

LE$ ^RE3 ^ENSIÇLES NE SONT j^FFEÇTES QUE 

PAE 1.6 ajlpVYEAIENT. 

Nous venons d'exposer ce que les no- 
tions actuelles nous disent sur les êtres 
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sensibles ; mais qu'est-ce que la sensibi- 
lité ? nous rignorons , et l'ignorerons tou- 
jours. Contentons-nous de rechercher les 
causes qui font éprouver des sentimens 
aux êtres sensibles. 

Il parolt par les faits rapportés jusqu'ici 
que c'est le mouvement seul qui fait éprou- 
ver des sentimens à l'être sensible ; car les 
hommes et les animaux ne sont affectés 
que lorsque leuris sens extérieurs ou leurs 
sens intérieurs sont ébranlés par une cause 
quelconque^ c'est-à-dire lorsqu'ils reçoi- 
vent du mouvement. Ce mouvement se 
communique jusqu'au principe sentant ^ 
et lui fait éprouver des sentimens. ..Ce 
^ principe sentant peut être supposé au 
centre du sens interne^ comme l'araignée 
au centre de sa toile. 

L'intensité de ces sentimens est toujours 
proportionnée à celle du mouvement. Plus 
ce mouvement a de force , plus vive sera 
la sensation qu'il produira. Si ce mou- 
vement est trop violent, il blessera les 
organes , et la sensation deviendra dou- 
loureuse ; lorsque au contraire le mouve- 
m.ent sera trop foible , la sensation sera 
presque nulle. 
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La sensibilité des animaux et celle de 
l'homme varient parconséquent en raison 
de leur organisation : ainsi Tenfant dont, 
les fibres sont si faciles à être émues est 
vivement affecté par des mouvemens qui 
ne font presque point d'impression sur la 
fibre plus forte de l'adulte. Le vieillard a 
encore beaucoup moins de sensibilité que 
celui-ci. Enfin celui qui a été frappé de 
paralysie n'a presque plus de sensibilité. 

C'est dans le système nerveux que pa- 
rolt résider la sensibilité : or le centre 
du système nerveux est dans la masse 
cérébrale ; c'est parconséquent dans cet 
organe que se transmettent les mouvemens 
qui produisent lés sensations. 

C'est dans le même organe que réside 
la mémoire. 

L'analogie autorise donc à conclure que 
Hul être sensible ne peut éprouver de sen^^ 
timens, que lorsqu'il reçoit du mouve- 
ment ; et que toutes les fois que ces êtres 
éprouvent des mouvemens , ils seront af- 
fectés de quelques sentimens. Cette pro- 
babilité est ;= VJ — 2. 

La diversité des mouvemens que reçoi- 
yent les différens organes des animaux ^ 
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produit chez eux cette grande variété de 
sensations. L*œil n*est pas affecté comme 
Toreille ; le goût ne 1 est pas comme 
Todorat. 

L'analogie nous fait donc encore con- 
clure que la même chose a lieu pour tous 
les autres êtres sensibles. Ainsi la variété 
des sensations qu*ils potirront éprouver 
dépendra de la diversité des mouvemens 
qu'ils recevront. 

LA MÉMofRE RÉSIDE DANS L'ORGAI^ISàTION ^ ET 
NE PÈUt APPARtENIR AU PRINCIPE SENTANT. 

Une des qualités les plus essentielles 
des animaux est la mémoire. L'homme 
et ranimai se ressouviennent des senti* 
xnens qu'ils ont éprouvés , des combinai- 
sons de ces sentimens quils ont faites , 
des déterminations qu'ils ont prises. Cettd 
faculté précieuse est la source la plus 
féconde de leurs perfections. 

La mémoire 9 comme la setisibilité , ré- 
side entièrement dans les organes. Le 
jeune homme a beaucoup plus de mé'- 
moire que Tadulte , et chez le vieillard 
elle est presque nulle. Une maladie , ua 
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coup à la tête peuvent faire perdre la 
mémoire , et quelquefois en ont donnée •• 
Ce sont des faits connus de tout le monde. 

Nous avons vu que le centre de la 
sensibilité est dans la masse cérébrale, 
et que c'est dans cet organe essentiel où 
se transmettent toutes les sensations. Elles 
y font une telle impression , que lors- 
qu'on en a éprouvé deux en même temps ^ 
une d'elles, qu'on éprouve de nouveau, 
rappelle aussitôt la seconde. Ainsi la figure 
triangle et le mot triangle ayant affecté 
en même temps , une de ces idées rap- 
pelle l'autre constamment. •• 

Ces faits prouvent que la mémoire ré^ 
side entièrement dans les organes , c'est- 
à-dire dans le sens interne^ et qu'elle 
ne sauroit nullement appartenir au prin- 
cipe sentant. 

Cette probabilité est rss ^ — 2* 

Aussi les anciens philosophes grecs , qujL 
supposoient que les âmes après la mort se 
ressouvenoient de ce qu'elles avoi^nt vu 
et fait dans cette combinaison présente , 
disoient que la mémoire se conservait 
dans les éidolons^.. Car qu'on n'oublie 
jamais que toute leur philosophie sur 
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la nature du principe sentant y et sur 
ses opérations , repose sur la supposition 
des éi do Ions. 

Cette philosophie ancienne est encore 
aujourd'hui la base des opinions admises 
par un grand nombre de peuples. Elles 
se sont transmises par tradition. 
- D'après tous les faits que nouS; venons 
d'exposer , nous pouvons répondre jusr 
qu*à un certain point aux questions que 
faisoit Cicéron. (^TuscuL^ lib. i, 5 ix.} 
« Qu'est-ce que Famé ? où se tient- 
elle? quelle est son origine?» 

Car on peut conclure de tout ce que 
nous avons dit, que , 

lo. Le principe sentant , ou Tame de 
l*homme et des animaux , est une partie 
de matière indivisible et une ; enfin un 
atome , de la même nature que ceux qui 
composent les corps terrestres ou célestes ; 
car ces derniers ou les astres ne sont pas 
d*une nature différente que les premiers* 
2°. Ce principe éprouve des sensations 
toutes les fois qu'il reçoit un mouvement 
quelconque. 

.' 5®. Il ne peut mouvoir son corps. 
* 4^. Sa mémoire réside entièrement dans 

le 
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1« sens interne , et parconséquent elle ne 
subsiste plus après la mort. 

5^. On peut supposer que. ce principe 
est au centre du sens interne , comme 
Taraignée est au centre de sa toile y en-* 
sorte qu'il est affecté par tpus les mou* 
yemens un peu considérables ^ qui sont 
communiqués à ce sens interne* 

6^. Ce principe a existé depuis l'origine 
des choses , principium rerum , comme 
les autres parties de matière ; et il a passé 
par une multitude de combinaisons , qui 
lui sont inconnues, parcequ'il n*en n'a 
pas de souvenir. 

7^. Après la mort , il passera dans de 
nouvelles combinaisons qu'il ignore éga« 
lement. 

8^. Ce principe subsistera toujours ^ 
puisqu'aucun être n'est anéanti. 

DE l'intelligence DES ÊTRES SENSIBLES. 

La première qualité de Tétre sensible 
est Tintelligence ; elle sert de fondement 
à toutes les autres. Un être ne peut juger , 
raisonner , vouloir , aimer , désirer , \L9Sfff. 

I 
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craindre, •• • que ce qu'il connoit. La con- 
noissance des objets doit parconséquent 
précéder tous les autres sentimens qu'ils 
pourroient lui inspirer* 

Leâ connoissances que peut avoir en 
premier lieu Tétre sensible, sont les idées, 
que j*ai appelé premières , telles que les 
couleurs , les sons , les odeurs , les sa- 
Teurs , les tacts , la faim > la soif. . . Tous 
ices sentimens peuvent laffecter plus ou 
znoins vivement^ et sont susceptibles de 
^ifférens degrés d'intensité. Un son peut 
avoir plus du moins de force ^ une cou- 
leur plus ou moins de vivacité , une odeur 
être plus ou moins pénétrante < . • 

On exprimera ces différons degrés d'in- 
tensité par la série àes nombres naturels 

ï,2,5,49^>****V^* L'unité I exprime 
le degré le plus foiblé , et le signe ^ le 
maximum , le degré le plus intense. 

De ces idées premières naîtront celles 
du second ordre : ce sont le jugement , 
Tamour , la haine ^ le désir, la crainte : .. . 
on juge ce qu'on connott , on l'aime , on 
le Hait , on le désire , oii le fuit. • . Toutes 
ces idées du second ordre ne sôiit cotnmè 
isêlles dû prémiéi: ordre (|ue des entimeus. 
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' Etlfin la tolotité est ia rè^ulùàfite àe 
diverses sensations ou sentimens; ^ Un 
animal éprouve diverses sensations , don» 
les effets seroient de le mouvoir vers dif- 
férons endroits A. B. C. • • La résultante 
de toutes ces forces, ou impulsions , £er 
fait mouvoir vers B , par exemple , plutôt 
que vers tout autre p6int. Le sentiment 
qui en résulte s'appelle 'volonté. 

DES sAries des Êtres sensibles. . .^ 

. Cette façon d'envisager les sentimens 
premiers nous donne une série qui ^x^ 
prime tous les êtres sensibles. Cette sériel 
est très -imparfaite , parcequé lious ne 
pouvons pas avoir toutes les données né4 
cessaires ; néanmoins elle me parolt être 
très-utile. 

Nous avons appelé idées premières , 6u 
ientimens preiniers , les impressions quior 
nous transmettent les sens , telles ^ue les 
sons, les couleurs, les saveurs, les odeurs..r 
Ce ne sont pas certainement tous les sen-^ 
timens premiers possibles. L*ainalogien6ua^ 
indique qu*il en est "un grand n'ombra 
d'autres dont peuvent être affectés lëa 
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é.^res sensibles : plusieurs de ceux dont 
BOUS sommes affectés ne diffèrent entr'eux 
quepar des nuances insensibles. La plupart 
des couleurs se fondent les unes dans les 
autres. Ue rouge passe à l'orangé; le bleu 
^ lie. jaune donnent le vert; du bleu on 
pas^e au noir.. • Les saveurs , les odeurs, .. • 
ne 4iffé:rent également que par des nuan- 
ces extrêmement petites. 

L'analogie nous autorise doue à con- 
clure qu'il y a des sentîmes intermé- 
diaires entre toutes ces sensations ; par 
exemple entre les odeurs et- les sareurs, 
leSiSons et les couleurs , • • • et qu'on pour- 
roit arriver des uns aux autres par des 
passages insensibles. Nous avons observé 
partout une loi de transition y qui doit 
sa ^retrouver, ici également. 

Une autre analogie confirme celle*ci. Le 
mouvement seul nous fait éprouver des 
^^nsatipns , en agitant nos nerfs d'une 
manière quelconque : or il doit y avoir 
suivant l'analogie des mouvemens inter- 
inédiaires entre ceux qui nous procurent 
des saveurs, par exemple, et ceux qui nous 
procurant des odeurs ; de même qu'il y 
un a entre celui qui procure la couleur 
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bleue ^ et cplui qui pj^opure la couleur 
xu>ire. « - : ^ • ja^ ^uv<^ 'î-i,- ' • : >.i 'Ay 
On peut donc assurer qu'il existe uta 
grand nombre de sentimens. premiers 4 ou 
idées premièreç'^ que nous* ne pouvons 
éprouver ^ parcttqctei nmis (n*ayonsvpas.^uâL , 
assez grand nombre 'îtié'sensr 9 mB&4 qu/'é^ 
prol^veroient ^desMétireétqui aurment- d au* 
tres'^seaa'sqque-ho.uSiMj'o uj >.uM',br ziii 

* Lé nombre ^ dès sèhtim^ris'*^^ryihr^fkl, 
X[ite peuvent éprbuîet lea'êtrcs'^ètfsiBikv 
ine sàùroit J>krcohséq'uéht îiouà'érf re conniiL; 
Exprimons -le par 1^1 nombre ÎJ5^ eaîJioJ 

Chacun *<iè ces sehtimehs eôt SusSèpublo 
'dé difFérens degrés 'd'îiiterisiti^ , comiïie 
nous l'àvoiis dit : "un son pèùf'^éttfé plus 
ou moins intense', une couleur iplus ou 
moins vive. . . On peut donc exprimer les 
diffërens degrés de ces'séntimens par la 
setiè des nombres naturels i , a.^ 3, '4* •'• ^* 
Appelons maximum le nombre. dé ces di- 
vers degrés. 

. ; • . . ■• . • • ' M '• « ■ ; 

Nous avons a ussiexp rimé par jnaximum 
le nombre des divers sentimens q*ue peu- 
verit éprouver les étrés sensibles. Nous 
aurons ilonc maximum multiplié par 

3 



mdxîmufn ^'X'>f , oû» >J* peur sonmie 
de tous les sentimens premiers et de leurs 
degrés* a \\\,\. -î-^'/r •>.- ' 
T <Ii faut 'observeor t{U€ ia vaLeur de ces 
mixximwft n'^efiH pas topfoucs ia<tnvôme<' 
iiss: cptiieur.è-^ JfiSu aayidflTsc;.; . » ^ peuvent 
aVoi;? pilua 91Ï mokl6 fd) mireosil^é ; (mais ils 
€oat susceptibles d^réuver encore /dau«- 
très variétés. Un objetiaal(Hié;:pent .avoir 
j>J-|if^ jfltjfjffioins:. d'^éte^ndup. , avoir t^lle:ou 
telle £gurç^^-^,ÇÉiS 4i||éf^rrpçf .ç^Qftt.çx- 
prim^s p^r; l^^ ; ^éi-jifss. qui, ^^présentent 
toutes lçs> s^l^jçes ppssibU^*. >^ .... . . ,. 

, .Enfin la n:|émoire ^jçsjt égalemenf: sus- 
ceptible d^ différons dçgrés dinten^ité ; 
dUe rappelle des idées. avec Ig sentfimenb 
de ies avoir déjà eues. Ce dernier senti- 
m^nt rie sauroit varier : mais 1 idée rap- 

pelée peut Tétre avecfplus ou moina d'^- 
^prgiç. Je me rappelle tçllé statue , par 
exemple ijëpollon; cette statu^ ^eut 
m'être plus ou moins présente à l'esprit. 
Exprimons ces différens degrés de la mé- 
moire par la série des nombres naturels 1 , 
^9 5 , *• . . ^. L'unité représentera le degré 
le plus foible de la mémoire , et ^ le 
d^ré le plus intensie. 
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.Tous ces divei?^ aentipiens peayçnt étr^ 
combinés , et leurs combinaisons donner 
ïont la so«uiie de tqns les étues aeçoiblês ; 
car il peut y en avoir éprofivqint ua <1q eê^ 
^entimens àun seul degré .^ .ou àpluaiei^f 
degrés; d'autres en éprouvant deux, trois^ 
quatre. • . • dâ ces sentimens , à nn fiaul , 
on à plusieurs degrés. Enfin un ^à^l Jef 
éprouvera tous et à tous lesr degrés ; car 
l'analogie assure qu*jl^ ne-^adkroit exUter 
deuiç êtres semblables. 

La somme de toutes ces combinaison» 

L 

donnera celle de tous les êtres sensibles S^ 
qui sont possibles. On tombera à la vérité 
dans des séries qu'on ne pourra réduire ; 
mais exprimons -les toutes par celle des 
nombres naturels. Nous aurons pour ex- 
pression de tous les êtres sensibles la série 
s'uivantç : 

l 'S. s S. 3 S. 4^***1^ V^^* 

Ce derpifir terme ^ S serji le qiiaçîi? 
àifiBy celui qui éprouve tous les se^n^izueii^ 
possibles, et à tous les degrés. 

£t le premier terme i S jexprimera un 
être qui n'éprouvera qu un seul sentiment 

4 



il 



l3<5 DB liA WATURB 

au minimum , ou le moins intense pa9- 

sible. 

Nous ayons vu en parlant de la loi des 
'différences , qu'il n existe pas un sedL 
être qui ressemble à un autre suivant les 
analogies. 

La même analogie doit faire conclure 
que tous les êtres sensibles diffèrent éga- 
lement les uns des autres. 

Nous venons d'exposer ce que les faits 
et les analogies nous disent sur les prin- 
cipales qualités des êtres sensibles et sur 
leur nature. Ces notions sont sans doute 
très-incomplètes ; mais c*est tout ce que 
nous connoissons. 

Tai insisté sur la doctrine qui nous a 
été transmise à cet égard par Socrate et 
son école Platon , Cicéron... et qu'ils 
avoient puisée chez les peuples anciens , 
les Ethiopiens , les Egyptiens ^ les Hin- 
doux....Xa plupart de leurs idées sont 
trop peu fondées pour mériter une dis- 
cussion sérieuse ; mais elles ont été si 
répandues qu'on les retrouve encore au- 
jourd hui chez la plus grande partie des 
nations. // étoit donc utile de faire 
voir qu'elles ne reposoient sur aucuns 
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faits. Et dans ces questions , comme dans 
toutes les autres parties do nos connois^ 
sances, nous rCoAfons que les faits pour 
nous conduire* 



CHAPITRE VII. 

BE LA FORMATION DU MONDE. 

J 'ai exposé ailleurs (i) la manière doiit 
je conçois qu*a été formé le monde (3) ; 
je ne répéterai point ce que j'en. ai dit , 
il suffit d*en présenter un précis* , 



(1) Théorie de la Tenre , tom. III^ page iSy etsui- 
vantes. 

(â) Les anciens donnolent à la totalité de la^ma* 
tière enstante et arrangée cbmme elle est > le nom de 
%Mf^ç f cosmos y Tnundus , le monde. ^ 

Ils doùnoient à cette même matière /'avaiit. qu'elle 
eût été arrangée pour former le cosmos ou le monde , 
différens noms. 

Ocellus Lucanus l'appelle ro t^l? y le pan^ le grand 
pan, qui signifie le tout, Tuniversalité de ce qui existe. 
Ocellus Lucanus, chapitre 1,^2. 

Hésiode hii donne- le 'nom de ro X^^^ 1 ^® chaos ^ 
qui signifie la confusion. Théogonie^ , 
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Toutes les parties premières difTërent 
les unes des autres^ ainsi que nou^raTons 
TU d*après la loi des différences et celle 
des transitions. 

Chacune d'elles a une force propre ; 
mais par la même loi des différences^ 
cette force est différente dans chacune 
de ces parties. 

La. direction de œtte force dajçs cha- 
cune de ces parties , varie également ^ 
il^après la mé«ae loi des différences. 

Ces v^ifeés rappelées, exposons Ja ma- 
nière doRt l'analogie nous dit 4fue ces 
parties, de n^al^ière composant l[hM.ivers 
avec telles et telles figures y ayant telles 
et telles forces , telles et telles directions , 
ont formé le monde. 

Toutes ces p^rtie^ agitées sans ces$e par 
leurs forces propres , s approchent , s^ 
choquent , s'éloignent ,»• . et eniin . par^p- 
viénment A fornter.des premières combi- 
naisons, telles que le feu y le âuide lurni*»» 
neux^ le fluide éthéré ou grayifique, le 
fluide électrique , le fluide magnétique, 
les différentes çapècçs d'air, Tefiu, les 
différentes espèc;Ç)s de terres , à^ substfui- 
ces métalliques* •• 
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Ces divers composés primitifs, qu'on 
appelle èlèmens , conservèrent plus oa 
moins d'actiirité ; ils jouissaient d*un6 
grande fluidité, et étoient la plupart & 
l'état aériforme ou g?i:z©iix, av§c 4(33 de- 
grés de chaleur plus ou moiiiis considé- 
rables; ils s'agitèrent^ s'unirent un ins- 
tant , s'écartèrent le moment suivant, et 
enfin se cohibînèrent. Il en résulta una 
cristallisation générale de toute la ma- 
tière existante. 

-^ (Dette cristallisation a. formé \ t^^ dà 
ygra^ds globes \ qu'on appuie astres. Les 

ins sont lumineux > lès autres sOAt opa- 
que^ quoiqu'ayant conservé ui| deg^é 
tjueleonque de la cifialëur primitive des 
élémens dont ils âkmt cfomposés^ ce qim 
fournît lèiir ^îhaJcur eenti?a>le. a». Des 
ïlo.id^s ' qui occupent lê^ espa^cps qui sp 
trôuveïit entre oes globes. 

■Oès^lbbes ont un <k)Uble morivemem, 
î'ttn diurne de rdtatîon sur l^wM axes., 
Tautre annuel qui les transporte daiis 
leurs orbites elliptiques. Mais querïle est 
la cause de ces moiivemens? 

Jean fiernouillî a fait voir qu'un choc , 
ou une force appliquée à t^es grandes 
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masses , à une certaine distance de leurs 
centres , leur donneroit un double mou- 
vement. Il a déterminé par le ^calcjai cette 
distance en 'portions de leurs rayons. 

r 

Pour Jupiter à y§ 4e son rayon. 

Pour Mars à —-^ de son rayon. 

Pour la terre à ^ de son. rayon. 

Laplace estime cette distance, pour, la 
terre , à -^—ô de son rayon. 

D'Alembert a fait le même c^lpiij pour 
la lune ; 11 : a prourvé que la force qui a 
du lui être impriiiîée.ppuriui. donner ce 
double mouyement, .a dû passer à 7^3 d^ 
son rayon. > .. , 

Mais quelle est lamiain qui aurpitdonnç 
ces choca à ces astres? , ,--.: ,. > 

U faut, donc Te^onnôltre que;cette im- 
pulsion première iViçnt de la force propre, 
des parties mêmes qui. composent cets 
.astre3« ,£Ue. l^Ur donne un mouvement 
^ir^tpire semblable à celui du toton. des 
enfans. Ce mouvement giratoire a le dou^- 
ble effet de faire tourner l'astre autour 
de son axe, et de le transporter dans une 
ellipse autour d'un centre commun. 
, Pour concevoir ce mouvement giratoirç^ 
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il suffit de supposer que toutes les parties 
qui composent un des hémisphères de 
Tastre^ aient conservé plus de force que 
celles qui composent l'autre hémisphère ; 
de manière néanmoins que l'excédant des 
forces ne passe point par le centre de la 
masse de Tastre. Dès-lors la masse totale 
acquerra un mouvement giratoire (i)* 
Telle est la véritable cause du double 
mouvement des astres. 

Les espaces intermédiaires sont retn« 
plis de divers fluides élastiques de la plus 
grande subtilité. Nous ^n connoissons 
huit et peut-être «n existe-t-il davantage. 
Ces fluides sont, i^. le feu; 2*^. le fluide 
lumineux; 3^. le fluide éthéré gravi- 
iîque ; 4®. le fluide électrique j peut-être 
existe-t-il un fluide galvanique différent 
du fluide électrique;. 5®. le fluide magné- 
tique ; 6®. Tair pur ou gaz oxygène; 7^.' le 
gaz inflammable ou hydrogène; 8^. le 
gaz azote ou impur. Tous ces fluides par- 
ticipent plus ou moins aux mouvemens 
des astres , et en on,t de particuliers. 

(0 Voyez ma Théorie de la Terre , toûi. m, p. i5j. 
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La surface des astres a ensuite été ex-* 
posée à raction de divers agens , qui y 
oiit produit un grand nombre de phéno^ 
Mènes nouveaux ; un des plus remarqua-^ 
blés eét là formation dés êtres organisés. 

0E LK FORMATION ]>ES ÊTRBS OAGANfêés PAR UNE 

GENERATION SPONTANÉE. 



Pour nous restreindre à ce qui se passe 
&iur la surface de notre globe terrestre , 
^ous la voyons peuplée de végétaux et 
d'animaux. Il paroi t qu'ils ont été primi« 
tivement produits par une génération 
spontanée , qui a été une véritable cris-^ 
tallisation.s lis se sont ensuite multipliés 
par le concours des différens SQxes. 

On ne saur oit révoquer en doute cetta 
génération spontanée ; car il est prouvé 
par les faits géologiques , que les eaux; 
ont eouvert tout le globe ; elles se sont 
ensuite retirées, et ont laissé à découvert 
une partie de sa surface. Les animaux 
des continens n'ont donc - commencé à 
exister que postérieurement à cette épo- 
que ; ils n'ont pu être formés alors que 

par des combinaisons particulières , qui 
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«ont des cristallisatiotis. C*es^ un fait: 
Plusieurs faits paraissent prouver qu'il 
s'opère encore journellemeiit de ceâ gé-^ 
nérations spontanées dans la formation 
des animalcules et des plantules micros-^ 
copiques... 

Mais comment se sont formées ces cris- 
tallisations ou générations spontanées? 
Nous ne pouvons pas plus le dire, que 
kious ne pouvons dire la inanière dont 
s^opèrent les cristallisations minérales* 
Nous voyons des fours à cristaux , dM 
géodes remplis de superbes groupes dé 
cristaux; nous voyons des animaux et des 
végétaux se former. Ce sont les mêmes 
causes , la cristallisation , qui agissent 
dans l'un et lautre cas. 

La reproduction ordinaire des êtres or- 
ganisés s*opère actuellement par la cris-* 
tallisation des diverses liqueurs repro- 
ductives. On peut donc assurer qu'.un 
végétal , un animal ne sont que la réu- 
nion de plusieurs parties qui ont cristal*- 
lise ensemble , chacune d'une matiière 
particulière. 

' Les minéraux nous offrent quelques 
exemples d'une réunion semblable de 
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diverses parties cristallisées ensemble. Lft 
cruciùe, par exemple, se présente sous 
la forme d'un prisme rhomboïdal forn^é 
de la réunion de treize parties diverses 
cristallisées, distinctement ; savoir , un 
prisme rhomboïdal central d'une couleiur 
noire. Le prisme s'étend par quatre dia- 
gonales aux quatre angles, où il forme 
quatre nouveaux prismes également noirs, 
ainsi que les quatre diagonales. Entre ces 
prismes s'en trouvent quatre autres blan- 
châtres qui remplissent les intermédiai<- 
tes. Ainsi , voilà treize parties cristalli-* 
sées distinctement ^ et ne formant qu'un 
' seul prisme,.. 

Les. diverses parties des êtres organisés 
peuvent donc également crisjtalliser en* 
semble, et ne former qu'un èeul tout. 

Les végétaux et les animaux ont une 
existence dont la durée est assez bornée; 
leurs débris forment de nouveaux com- 
posés*. Une partie se dissipe dans le va- 
gue de l'air , et se réduit en différens 
Haides élastiques ; une autre se résout en 
terres , en substances métalliques , en 
sels...^ et rentre dans le règne minéral. 
Des troisièmes résidus servent de nour- 
riture 



DBS ^'TRES EXISTAIS. l^^ 

rlture à de nouveaux végétaux et à de nou- 
veaux animaux. 

Les minéraux subissent le même sort : 
ils se décomposent , quoique plus lente- 
ment. Les pierres sont réduites en terre ; 
les substances métalliques s'oxident ; les' 
substances salines forment de nouvelles 
combinaisons : toutes ces substances sont 
redissoutes , et il en naît de nouveaux 
composés. 

C'est par ces moyens que se perpétué 
Tordre qui existe présentement à la sur- 
face de notre globe ; mais sans doute il 
aura également un terme qui nous est in- 
connu. Sa surface a éprouvé de grandes 
catastrophes : elle en éprouvera de nou- 
velles dans la suite des siècles. La masse 
elle-même du globe en subira suivant les 
analogies ; car nous en observons dans 
plusieurs astres. Des savans astronomes 
soupçonnent que les trois petites planè- 
tes nouvellement apperçues , Cérès^Pal^ 
las et Junon, peuvent être les débris d'une 
seule planète , qui auroit été brisée par 
une cause quelconque ; par exemple, par 
une explosion intérieure. • • Mais la vie. 
de rhçmme a trop peu de durée pour 

K 
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qa'il soit à même d'acquérir des notions 
directes de ces grands phénomènes. 

On a cherché à découvrir Vdge du. 
monde ^ c*estr-à-dire l'époque où la ma- 
tière composant l'univers a pris un ar-.. 
rangement régulier. On sent que nous 
n'avons aucun moyen de déterminer cet 
instant. Voici seulement quelques don- 
nées qui nous font appercevoir déjà une^ 
époque très-reculée. 

La lumiète qui par<30urt en sept A huit 
minutes trente-quatre millions de lieuesy 
o'est-àrdire Tespace qu'il y a d'ici au so<». 
leil, demeuré six ai\s quattemois à venir 
de Sirius> celle d6s étailes qui parolt la^ 
moins éloignée de la terre, et près de deu3& 
millions d'années^ suivant- Herschel , à» 
venir des nébuleuses ; donc les nébuIeu-« 
aes existoient il y a au moins deux mil-^ 
lions d* années. 

Ge sont de* époque» fixes , dont on né 
sanroit révoquer en doute l'authenticité;' 
mais il est également conforme à l'ana*»* 
logie que les êtres existent depuis untf 
époque plus^ reculée^ et que nous ne poti- 
rons déteminetjr cair oerte analcfgîe nous* 



iâit ^lîe tes iléthilëusfes èe sont pa^ hg 
plus élôignêeà detlous , puisque plus noi 
télescopes ont de fofce , plus nous défcdU^ 
vrôtis de corps dans la prôfondeUi: dfe Tés*' 
pace. 

D'ailleurs il est Vt-âîèernblâble que les 
nébuleuses existoidUt biëti âhtêrieùrèinéttf 
à Fépoque dont nous parlons. AiUsi tbUtf 
nous indique que lés êtres éxistatis Sont: 
coordonnés pour forrUér le iUonde depuis 
Titie époque dont hotte iniagihation tté 
Saurait ïious dontiét* aucune idée* 

L'esprit inquiet de rhomniè ne s'est pas^ 
dontenté de chercher à découvrir i'épb-- 
que où a commencé l'eidstencè des étresi^ 
Il A voulu découvrir les limites du monde r 
xiéànmôinst là solution de cette questioii 
est au-dessus de ses forces dommgla pt^^ 
mière. 

Nous venons âe rapporter les observa- 
tions de Herschel, q^ii» avec son grand 
télescopé de 4o pieds^ a àpperçu ^éâ lié- 
buleuses dont 'ëldigriémerit est àîi Considé- 
rable , qu'il suppose que leur Itiltïière de-, 
meure deux millions d'années â parveiiîij 
jusqu'à la terre. Cette distance est im- 
mense san3 doute ; znaïà rânàlogië ndni 
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autorise à dire que ce ne sont pas les corps 
les plus éloignés de nous , et qu'avec des 
télescopes plus forts , nous pénétrerions 
encore plus loin dans l'espace , • • • sans 
pouvoir assigner les limites du monde. 

Ces faits nous prouvent que nous ne 
pouvons pas plus déterminer l'époque à 
laquelle a commencé Tarrangement de 
cet univers^ que nous ne pouvons en fixer 
les limites. Ce sont des vérités qu'on ne 
sauroit avoir trop présentes à l'esprit , si 
nous voulons nous fprmer une idée des 
êtres existans. , 

• Mais qu'est-ce que l'espace? qu'est-ce. 
que la durée? Ce sont des questions qui 
ont été autrefois agitées avec beaucoup 
de chaleur , et que. nous allons examiner 
succinctement* 



DE l'espace. 



Supposons un nombre n de petits corps, 
par exemple , des cubes , occupant un es- 
pace quelconque, la surface, par exem- 
ple, de cette feuille de papier. Supposons 
anéantis tous ceux de ces petits cubes qui 
occupent le milieu de ce papier ; que 
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reôtera-t-il à leur place ? C'est ce q*ti*oîi 
appelle espace ; mais qu'eist cet e^pàôe? 
On le mesure par les petita ôubes des 
c6tés qui limitent cet espace. Si on isnp- 
pose ces limites d*un pied en tout sens , 
l'espace vide sera un pied cubique* Qu'est 
cet espace vide d*un pied cubique? C'est 
une question qui a beaucoup occupé la 
subtilité des mélaphysiciëns. 
• Les uns ont dit que l'espace esf guel-^ 
que chose d'immense^ qui a toujours' été J 
et sans lequel on ne sauToit concevoir 
qu'il pût exister des êtres > paf'cequ'il faut 
qu'ils y soient contenus \ parconséquenf 
l'espace en est pénétré. Cet espace ne pe,ut 
donc appartenir qu'à un 'être infini exisf 
tant par lui-même et incréé. \ 

D'autres prétendent,' au 'contraire^ qlie 
l^espace n'est rien que la>eorrespondanca 
des êtres étendus qui coNexistenti;vde quel-* 
que chose d'immense ne ifceiir pàvolt apf* 
puyé^ur aucune paieuvéjî • '> /i > 

Effectivement , en partant des.prïnciped 
que nous avons établis , rien ne nqus dit 
qu'il existe quelque.ebo^e qui re&semlile 
à cet espace immense ; ' les différens .être9 
étendus se correspondent; supposbos plu» 

3 
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jgi^^F^ ^9 §«f^ étrçs /pon? ign& : qu'on fiP «op- 
prima 4qU¥ , tTQii^ , qufttr^, ♦ , eu siUieu, 

P^r le y^^Ji^wQ de cg^ (iof pg dépkeéê , «t 

fm^gn ppitr^^pit y remettre. Vçilà Qf^qife 

que fc'çjjt qu^ ce yifie, dans I^qiïel an pi^ut 

placer difféi:tîft§ çQxps>. Je li-j^ <ai$ l^kli 
autre qïi^ Pft ><JJ!ie. nov^^ ^n dit r^nalqgie, 
gu'U pQy:rrpit; y. ef^i^te? dfi^ etnes sewWp^^ 
blés à ceux qu ou «n a ealeyéi»^ 
: Cest tojit ce .que iai^ diâiept }e3 fftits et 
l'analogie suv lan nature- de Xaspacç. Je la 
regarde doi^c $exiletoent eomme le rapr 
pért de cacrespondaBcqdes étceâ qui exisr 
tant. . _ ' . 

t n faut un miliev^ , ohje^térhon , un quel- 
que chose qui reçoive', Q^i Qoutieuiae i^e$ 
êtres. ./0|i^.demaiideiia laus^itét q$i!e5t*$:^ 
que )Gom/tipndr4 ^e ^Ùeu? Bt enbii(e> 
qu'est-ce qui coutieodr^ ee nouveau cpn r 
teqànt? ... Ce «^JDOkt toujours de fausses 
analogies qui on t^ fait: naitiie ces questions 
abitsraites* Uq. liquide e^t eontenu dans un 
Vasé^ ce vase est 'fçEaié dans nn ]QQ£ttJtile; 
1 {ueuble, fist (lana. unf jc}ia»ubr«e.j;^ cette 
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chambre eat dans une maison*. • Nous 
sommes enveloppés d'air , du âuide de 
la lumière. • • Partout nous appercevons 
des contenans. Donc tout le monde en doit 
avoir un... Cette conséquence est déduite 
d'une analogie qy^i n^ permet pas 46 iti^er 
une pareille «oneluÂio!». Le liqiii4e ast 
d9ms un va^^ le vase r^posequelque part ; 
il est environné d'air, de âuide lumineux^ 

Mais t)(MiS ces corps ne se pénètrent 
p6int, ils coexistent séparément les sms 
des aiutres ; au lieu que l'^pace tel qu.'jô]ft 
ledmet si^roit pénétré par le$ ççrp3 qy^H 
ren£er«ifsr0it : or une parmjil^ pénétr^uoii. 
e$x contrAire à tQute asaj^gie* 

- Il parott qxie les idées qu'on s^^étioitibr^ 
méesdelespaceavotent t^p-p^rxài'éidoJon 
qu'on supposait à Tétre infini. Oeù éido'^ 
Ion devait remplir touâ l'espace , puisque 
eet it9*e infini est y ajoute^^on , prèsenà 
partout. Et cependant les nuixes c^rps 
pottvoient le pénétrer , «omsne ils jpdu- 
i^oient pénétr^^r les éidolans des «oifces 
êtres sensibles ; . . . mais nous u.x^/vi% vu qup 
les suppositions de ces éidolbns n'étoieiit 
nnllemeiàt fondées. Le grénd éùf^ ;»'a 

4 
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point d'éidolon ; on ne sauroît parconsé-^ 
quent lui supposer une étendue in£nie..« 

DE LÀ DURÉE. 

Supposons un homme sortant du som- 
meil. Rien n'a- duré pour lui ; mais le 
pendule de son horloge a , par exemple y 
fait mille vibrations pendant son som- 
meil. Il s*est donc écoulé le temps néces- 
saire pour faire oes mille vibrations. 
Qu'est ce temps ? qu'est cette durée ? 

On a voulu faire la durée indépendante 
des êtres, que nous appercevons ; et on a 
supposé qu*elle étoit quelque chose d'/'/z- 
crèé j ai* infini ^ qui ne pouvoit parconsé-. 
quent convenir qu'à un être infini, incréé, 
lequel cependant ne duroit pas. £tant im-> 
muable , il n y avoit nulle succession ^ 
disoit-on , dans son existence /qui étoit 
toujours la même. 

' Gest un raisonnement semblable à celui 
que nous avons vu par rapport à l'espace 
qu'on supposoit également incréé et infini; 
mais il n'est pas plus fondé. On doit re- 
garder la ^z^ree comme le rapport <Jé 
Texistence successive des êtres ; ainsi 



DES ÊTRES E XlâTÀNS* l55 

que respace est le rapport de leur co- 
existence respective. 

Les êtres existans changent sans cesse* 
Leurs mouvemens , leurs sentimens va- 
rient à chaque instant ; ils se succèdent 
continuellement les uns aux autres : c'est 
cette existence successive qu on appelle 
leur durée ; parconséquent elle doit sa 
mesurer par les changemens qu'éprouyent 
ces êtres. 

Par une conséquence nécessaire des 
idées ^ que nous donne l'analogie sur. la 
durée et Tespace , ceux-ci ne sont rien 
de réel ; ce ne sont que^ différentes ma- 
nières de considérer Texiatence des êtres. 
// ny avoit donc ni espace ni durée avanM 
cette existence des êtres ; mais dès que 
ceux-ci ont Gonunencé d*être, on a pu 
concevoir l'espace et la durée , qui par- 
conséquent sont de purs rapports y et ne 
sont que des abstractions de notre esprit. 
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CHAPITRE VIII. 

DE LA SOMME DES ÊTRES EXISTANS, 
OU DÛ MONDE. 

Aja connoissance de tous les êtres exis- 
tans qui' éomposent le monde , et celle de 
leurs diverses qualités> sont au-dessus des 
forces de l'esprit humain. Nos sens seuls , 
ou aidés des instrumens inventés par l'op- 
tique , savoir les microscopes et les téles- 
copes , nous en font appercevoir un nom- 
bre assez considérable : mais l'analogie 
nous en fait soupçonner beaucoup davan- 
tage. 

Les premiers qui doivent fixer notre 
attention , sont ceux qui sont à la surface 
3é notre globe , puisque nous pouvons les 
«àisirpar tous nos sens, et parconséquent 
en acquérir une connoissance moins im- 
parfaite que def euï qyi sçnt plus éloignés 
j„„«„_ T^■-:ng^J,g ^-g^j pgj. lg^r moyen 

'ons arriver par l'analogie 
ice des autres. 



_.:J 
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Ge^ cprpis sqnt de deus: espèces ; les uns 
sont inorganiques, et forment le.§ roiné-»- 
ra^Jj: ; |$fs ftiji^rps «ofit orgam^é^. Ce ppnt 
Içç v^égétaujt 0t les apim^uj^ 

On cpiCLpi^end sous le nom de sut^stances 
«ij:nérales tou3 les cprp? qui forment la 
masse du glgbe , en çxpeptaut l^Si végé^ 
taux et le? anim^uit. Ceux^^i put de^yorip^ 
i>i taies , C[ui les font naître 9 croître , S^ 
reproduire et mouvoir. Ils se nourrissent 
par intususceptionf • • 

Les minéraux n'ont point d'organi- 
sation intérieupe j ils s'accrqjssent par 
juxiapxisition extérieure de Bioléculea 
similaires , qui aont ou triangulaires , ou 
rhamboîdçtles y eu rectangulaire^.. . Ceux 
qui sont |)oreux , peuvent bien quelqufi- 
ifois être pénétrés par des sues pierreux^ 
salins ou métalliques ; maisi| n'y a jamais 
'de vraie circulation. 

Chez quelques esjpèces d^animaux , tels 

^tïe les mollusques , les vers , il est des 

parfies^ telles que les coquilles qui s'ao^ 

croissent égalemept par juxtapositions 
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de molécules similaires. Ces molécules 
paroissent rhomboîdales. 

Quelques minéraux cristallisés ont des 
ressemblances plus ou moins rapprochées 
avec quelques végétaux. La forme du flos 
ferri , par exemple , se rapproche de celle 
de quelques lichens^ du coralloïde ; mais 
cette apparence n'est qu'extérieure. 

Le nombre des espèces minérales n*est 
pas très-considérable \ mais les individus 
sont très-multipliés , puisqu'ils forment la 

masse du globe. 

« 
■ 1 . • • • » 

DES VÉGÉTAUX. 

• • • • 

Les végétaux sont les plus simples 
des êtres organisés : on y retrouve des 
molécules, régulières comme dans les mi^ 
néraux; car les siliques des plantes lé- 
gumineuses sont formées de molécules 
^rhomboïdales , dont les angles sont cons- 
. tans, et les prolongemens médullaires d^ 
molécules rectangulaires. La reproduQtio)9t 
des végétaux est due à une véritable cris- 
tallisation , analogue aux cristallisation^ 
minérales. Néanmoins les végétaux parois^ 
seM différer beaucoup des minéraux* ) 
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La formation du règne végétal a dû 
précéder celle du règne animal , puisq^ue 
les plantes servent à la nourriture des 
animaux : elles présentent de grandes va- 
riétés dans leurs habitudes , dans leurs 
manières de vivre ; ce qui doit faire 
soupçonner que leur organisation varie 
également. 

Quelques végétaux sont toujours en- 
fouis en terre , tels que les bolétus , les 
truffes. • • 

D'autres ne peuvent subsister que dans 
le sein des mers et des eaux salées , tels 
sont les fucus , les varecs. . • 

Quelques-uns vivent dans les eaux dou- 
ces , tels sont les conferves , les byssus. . . 

Il y en a qui végètent à la surface des 
eaux douces^ comme làlentille ou lemna , 
les potamogeton... 

Plusieurs ne croissent que sur les ri- 
vages^ soit ceux d[eaux douces^ soit ceux 
des eaux salées , tels que les kalis , les 
j.bncs. . . 

Enfin parmi les plantes des continens , 
les unes habitent les montagnes , les au- 
tres les plaines» celles-ci les coteaux. • • 

Les unes ne se trouvent que daas les 
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pays brùlans de la zone torride ; les au- 
tres crolésetit au milieu des glaces et des 
neiges ; de troisième^ vivent daûs leà pays 
teiiipéi^és. 

Leur grôséeut Varié prodigieusement 
depuis le baobab qui a plus de Ôo pieds 
de difcônférence 5 jusqu'à la plante qu'ôii 
ne peut appercevoir quavec le Secours 
du inicroseopfe. 

Ch'aqtiè côïitineïit a ses espèces parti- 
culières de végétaux : l'agave, lésf chih- 
conas , la vanille , ... ne se trouvent qu'en 
Amérique , tandis que l'àlôës , le café , 
la canne à sucte , • • • soht particuliers 
à lancien continent. Là Nouvelle lïôl- 
lande a également ses plantes propres. 

On connoit déjà vingt -cinq â trente 
lùille espèces de végétaux^ et vraisembla- 
blement ce n'est pas la moitié de ceux 
qui existent. 

Toutes les espèces de végétaux ont-elles 
été formées à-peu-près â là même époque? 
ou Tont-elles été à des époques dilférentes?' 

11 ne paroït pas douteux que le mélange 
des pollens de diverses plantes dans un 
même utérus , n'ait produit des espèces 
nouvelles^qui se sont ensuite muftipliéeS| 
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comme nous le voyons dans nos plânte$^ 
hybrides. 

Mais il aura pu également se former de 
nouvelles espèces par une génération spon<« 
tanée , semblable à celle qui a produit les 
premiers végétaux. Il a suffi qu'il se soit 
présenté des circonstances égales , et IF 
est difficile que cela ne soit pas arrivé. 

L'observation nous fait voir que chaque 
continent a des espèces particulières de^ 
végétauic ; or les faits géologiques nous 
prouvent que les divers continens ont été 
couverts par les eaux , qui se sont retirées 
peu-à-peu. Les continens bas ont été dé- 
couverts postérieurement à ceux qui sont 
élevés. La production des végétaux a donc 
du se faire plutôt datis ces derniers que 
dans les premiers. Ainsi on peut dire que' 
les époques de la formation des végétaux 
n'ont pas été les mêmes. 

Par la même raison , il est possible qu'il 
s'en produise encore journellement; maiS' 
aucun fait bien avélré ne le constate. 

Des Al^IMAVX. 

Des végétaux nous passons aux animaux 
par des gradations insensibles ; car Tor- 
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ganlsation animale présente de si grande» 
variétés , que celle de quelques animaux 
diffère peu de celle de quelques végé- 
taux , tandis que celle d'autres en est assez 
éloignée. 

Les polypes, les radiaires, les rotifères... 
ont une structure assez simple ; elle se 
rapproche beaucoup de celle de certains 
végétaux^ par exemple les tremelles... 
Us respirent également par des trachées. 

Les poissons et un grand nombre dani- 
maux , qui ne peuvent vivre que dans Teau, 
ont une organisation qui s'éloigne déjà 
beaucoup de celle-ci. Ils respirent par des 
branchies. 

Enfin les grandes espèces , les oiseaux , 
les mammaux , ont les organes plus ache- 
vés et plus finis. Leurs sens ont une per- 
fection qu'on ne retrouve pas chez les 
autres espèces ; mais c'est principalement 
dans le sens interne que sobserve cette 
grande supériorité. 

La nourriture et l'accroissement des 
animaux se fait ordinairement par inti^ 
suscepùion de molécules similaires. Cepen- 
dant chez quelques espèces, on observe 
que l'accroissement de certaines parties , 

telles 
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telles que les coquilles , se fait par simple 
juxtaposition de parties similaires^ qui 
paroissent rhomboïdales. 

Peut-être le tissu cellulaire lui-mémë 
s'accroît-il le plus souvent de la méiuô 
inatiière. 

Le nombre des animaux paroit plus 
considérable qtie celui des végétaux : on 
en connolt déjà plus dé trente mille es^ 
pèces j et vraisemblablement ce n'est pas 
le quart de celles qui existent. 

Les animaux sont produits , comme let 
végétaux , par une cristallisation analogue 
à celle des minéraux. Ils ont été primi- 
tivement formés par une génération sponr 
tanée ; ils se perpétuent ensuite par les 
voies connues. : . , 

Toutes les espèces d'animaux ont^elles 
été formées à-peu-près à la mémie époque? 
ou Font -elles été à Aes époques diffë*- 
rentes ? Ce que nous venons de dire des 
végétaux a dû avoir lieu pour les animaux. 

Il ne paroit pas douteux que Punion 
d'animaux de différentes espèces n'ait 
produit che:î les animaux coiA^ie dhex? lés 
végétaux des espèces nouvelles. C'est ce 
que nous voyons chez plusieurs ajiimàux , 

L 
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par exemple chez les oiseaux. Le cbar-^ 
donneret et le serin donnent par leur 
union une espèce hybride , qui se multi- 
plie* La même chose a dû avoir lieu sou- 
vent chez les animaux isolés , lorsque* les 
circonstances n*ont pas permis aux indi- 
vidus de différens sexes et de mêmes es- 
pèces , de se rencontrer dans la saison de 
leurs amours. Le besoin impérieux a pour 
lors fait unir des individus d*espèces plus 
ou moins voisines , et il en sera né des 
espèces hybrides qui auront pu se pro- 
pager. 

Mais il aura pu encore se former des 
espèces nouvelles par une génératj^ 
spontanée , semblable à celle qui a pro- 
duit les premiers animaux. Il suffit qu'il 
se soit présenté des circonstances égales , 
et il est difficile que cela ne soit pas ar- 
rivé. 

Nous avons même des faits assez cons« 
tatés , qui ne permettent guères de douter 
qu il ne se produise journellement chez 
les animaux plusieurs espèces nouvelles 
d'insectes ^ de vers. • • par une génération 
spontanée. 

Mais indépendamment de ces faits , il 
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en est d'autres qui paroissent ne laisser 
aucun doute que la Formation des ani- 
maux a du se faire à différentes époques.i 
Chaque continent a ses animaux parti- 
culiers. L'ancien continent a ses lions , 
ses tigres , ses éléphans , ses rhinocéros ^ 
ses chevaux , ses hippopotames. . • • L'A-' 
mérique a ses tapirs , ses lamas , ses vi- 
gognes , ses sarigues. ••• La Nouvelle 
Hollande a ses kanguros , ses phalscolo- 
mes , ses échidné^ ses ornithorinques. • • 

Or tous ces continens ont dû être dé- 
couverts à différentes époques ; car les 
eaux ont abandonné les hautes sommi- 
tés , où vivent les bouquetins , les mar- 
mottes , les tapirs , les condors. • • avant 
les plaines chaudes où subsistent les lions , 
les tigres , Téléphant , les rhinocéros , les 
singes , les sapajous , les perroquets. • • 

Il est donc possible que l'homme , qui 
comme les singes habitoit primitivement 
les pays chauds , n'ait été produit qu'à ces 
époques postérieures^ ainsi que les espèces 
qui ne peuvent subsister qu'à des tempé-« 
ratures très-élevées.. 



j64 DEliANATUâS 



DE 1. HOMME. 



. Ce qui concerne l'homme nous intéresse 
d'une manière si particulière, que nous 
2ie saurions nous dispenser d'en parler 
séparément. Cependant il est un animal 
semblable aux autres ; sa configuration 
extérieure et intérieure le place naturel- 
leitient à la tète de la grande famille des 
singes. 

L*homme occupe la place la plus dis- 
tinguée parmi les animaux ^ quoiqu'il ne 
soit ni le plus grand ^ ni le plus fort ; mais 
la perfection de ses organes lui a donné 
une supériorité réelle sur les autres es- 
pèces , même sur celles des singes. Se» 
sens ont une grande finesse ^ ses doigts 
flexibles lui permettent de prendre les 
corps ^ de les' soulever, et d'en acquérir 
par ce moyeii une corinoissance plus 
exacte que la plupart des autres espèces 
ne peuvent le faire. 

Les singes à la vérité réuniss*ent comme 
rhommë tous ces avantages ; mais ce qui 
assure à celui-ci la prééminence sur ces 
derniers, est l'étendue et la perfection 



de SQ9 s^ns interne, h^R sensations sf 
graveiit profondément ; sa mémoirci e^t 
prodigieuse : ellp lui donne le$ moyens 
de combiner s^ idées , de coni^evoir des 
plans , et de |)rofiter de tQiit ce qui : eit 
peut assurer |l'exécutiop* G*est.par^a:.mèmei 
raison que les grandes espèoes ée !^ing9$«y 
Tourang, le chimpanzâ , le babouin. ••! 
ont une supériorité sur les autres espàoes.- 

Une suite de cette perfectibilité' a . été 
qti'il 8*est réuni en société plutôt que l^s 
autres animaux* Dés*lprs il a agi en gran- 
des masses ^ et il est parvenu à subjugu€rr 
toutes les autres espèces ; en eonséqi;ienoe 
il s'est arrogé la propriété de la surface 
de la terre. 

Ses connoissances se sont étendues : on? 
se les est transmises par tradition. De noi4- 
veaux faits se sont Tfefnn^ joindre à ceux 
qu^pn canndissoit t on a gé^érallsé ces 
nx^tidns pàrtiei]liève8 , ... et l'intelligence 
hiiïnaine a pris la marclie rég^lière qu'elle 
Suit avec tant de èuecè» depuis plusieura 
•siècles. 

i vtl'est par «ces dif^érens moyens que 
l'haiiima s^eet élevé à la hauteur où il est 
arrivé* Quelle distance ipunensa il y a da 

3 
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8on premier état où il vivoît seul et isolé 
comme le singe , à celui de nos grandes 
sociétés, avec leurs arts, leurs sciences !•. 

Des philosophes qui n'ont pas suivi 
cette marche graduelle de Tespèce hu- 
maine , ont soupçonné que l'homme 
^toit d'U'Ue nature supérieure à celle des 
autres animaux. L'amour-propre a bientôt 
-converti ce soupçon en réalité. . . Mais 
tous les faits que nous avons rapportés , 
prouvent qu'il n'en diffère que par une 
ci^anisation plus parfaite ; car on ne sau^ 
xoit refuser aux autres animaux une ia- 
telligence et des passions semblables à 
celles de Thomme. 

Alcibiade étoit enflé de sa fortune ; il 
tiroit sans cesse vanité de ses immensea 
possessions. Socrate lui dit un jour i exa- 
minons la carre du globe. Il lui demanda 
de lui désigner le lieu où étoit l'Attique ; 
à peine le jeune homme put-il le distinr- 
guer. Le sage lui fit ejisuite apporter la 
carte de l'Attique y et il demanda une se- 
conde fois à spn élève , où étoient ses poSï- 
sessions. L!élève put* encore moins eu 
trouver la position. Alors Socrate repre<r 
nant la parole ^ lui dit : 



•^ 
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« Alcibiade , sr vous ne pouvez recon- 
ïioître vos possessions dans la carte de 
TAttique , et TAttique daiis la carte dii^ 
globe ; à quoi se réduisent - elles doncT 
pour vous en enorgueillir comme vous lé 
faites >i. ( ' 

Je dirai également à Thomme si orgueil-' 
leux de ce qu'il est : ' 

« Considère les soleils innombrables ré-^ 
pandus daiis Tespace : vois les planètes et? 
les comètes .encoï*é plus nombreuses , qut 
accompagnent chacun de ces soleils ; et- 
juge ce qu'est le globe de là terï'e relatif 
vetiléht* à tous ces corps : porte ensuite ta 
vue sut là.tetTe ; parcours^- en la surface ;* 
descends^ daiis le sein de^ mers , élève-toi 
ifàns-Fatmosphère j lés yeux àtihés d'ùnJ 
verre grossissant les objets ,' pénètre dans^ 
lès'infihiment petits , dans ces classés in- 
nombrables d'insectes , d'aïiimaux et d# 
jilantes itiîc#oS(îo|>iques ; et ijuge ce i|u^st" 
l'horhikie relativement à cette muPtitudô; 
diétrey.. . Si Sa place est tellement cîrcons-ï 
crtté sur la Éerre , et si la terre se distingue^ 

à peîne^aVtaii les grands globes , qiiel rang' 

« ' .1 

doît-rl dàné occuper parmi les êtres exisr 
tans ? 

4 



» Homme ! coxinpiç-tqi dqnc l cesse do 
<^roire que tous les êtres existans nç 5on( 
faits q\xQ pômr tpi i que tous ipes soleils » 
toutes Ci^s pla^ètçs , sont sçul^jnentpour 
tes plaisirSf Ne te persu^e pas que les 
diverses productions de la terre , çt ce 
frél^ rosçau , et Ténorme baobab j et le 
foible insecte , et le fort lion , et l'immense 
baleine , . ♦ , n'existent que pour contfi- 
}>uer à ton bonheur. Tu occppe^ une place 
p^rpii les êtres ; mais tous ont des rapports 
3nutut$ls ; çt cQmtue ils te sçnt utU^f ^ tu 
le leuf ^^g4ieiri?%t>- ^. f. 

Si rhomiiQe pouyoit $e bien cpnyf^injçc^. 
!de ces vérités , il seroit mpii^f élo;ig^^ 4w 
ibofiheur qu'il i^e l'est , pajrc^qu il ee cç^^-*, 
tçntQrpif: 4^ -1^ place . qu^il doit occuper^ 
parif^i Içs é|:i:^s existans* . . 

^ C'iB§t,^ç^ç c^o^te un0;des plm cpnsijd^r, 
jçable^ $rur notre globe , et piépi^ffffw p^^^- 
▼ons aspirer qu il y ti^nt la premié^^.. ,11^ 
y a des animaux plus forts ;que lui j il -fin f 
est de» pLi|§,grands : n^ ai§.;^uçun fie réuni^. 
nn si: gr^pd nçpibrç d-a^vant^gesr ^ijl çj^j:é, 
des qualités intellectuelles î /fit, ce sont 
celles-li^ qui lui ont ijssuf^j l'ewpif e di^ 
la terre. 
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Le$ gmndes espaces <Î3 sipp§ , surtout 
celles de Tq^rang, 4w jocko , dvi chim- 
panzé,., qui ^4pprpche^t le plu? de Thom- 
me , ont Awsçi 46^ Rvaii^tagQS npitifereuî;; 
6UF les patres espècçç d'^nima^K. Ces 
singea £arm€;iit déj^ de^ sociétés tfès-puis-- 
sante? ; elle? le deviendroient encore da- 
vantage , isi rhonmie ne ^'y oppo^spit pas : 
mais celui-ci a conservé sur (bu^ .tou^e sa 
supériorité. 

La formaUon de l'homme da^èe''tr?ell& 
'de la même époque que celle des autres 
^mm^uço de^ çonpin^ns ? ou leur esti-elle 
fQSl^rUure^ <}Owme plu5içiiif3 WAmrftlwtps 

1^. prétendait ? 

. Nous venons 4e dire qije Yfai^pmbïa-r 
blempnt Içs y^gét^ux et le? animaux ont 
été formés à différentes époqiies ; que 
§0^x. q(i|i n^ pçuvejît vivr^ qwL*à une h^ute 

^n»pér*turp^ tQls que les lio^5^ l:élépli;ant 

i^f rf feiivw^rQs , Ips singes^ J'^î^t. été poster 
xj#»r§çaçnj: guîc autres ^..^ . TO.^i;^ rhom^x^ 
l'M-il é^é le 4^i*iQf •. , , . 

Il çsi; ^ans.dqute ppssib^e qu'il ait ^t^ 
%jçrid posté W»rBpie»t ftwç^ .4i*trç^, çspèT 
ces ; m^is je ce çppnois ^wcpn fait qui 
l!5 prpuvf. Qn ne triouye p?s. , dit^^n^. d» 
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iébrîs fossiles de rhomme : mais on ne 
trouve pas non plus de débris fossiles 
d'une multitude d'autres animaux^ des 
singes, des tigres, des chevaux; ... Par 
exemple : il faudra donc aussi en conclure 
que la formation de ceux-ci est d'une 
date plus récente. . . Les faits qu'on rap- 
porte sont bien éloignés de pouvoir prou- 
ver cette hypothèse. 

DES VÉGÉTAUX ET DES ANIMAUX MICROSCOPIQUES. 

Tous les végétaux et les animaux , dont 
nous venons de parler , sont très-apparens 
à nos sens ; mais il en est beaucoup d'au** 
très dont on ne soupçonnoit pas l'exis- 
tence avant l'invention des verres qui 
grossissent. * 

Le microscope nous fait' appètcevoir 
que foutes les liqueurs des êtres organisé» 
sont remplies d^animalcules vivans : on eri 
a étudié quelques-uns , et on a vu que 
leurs fonctions sont aussi régulières que 
celles des grandes espèces. Plus les len- 
tilles ont de forcé , plus nous parolt con- 
sidérable le nombre de ces animalcules. 
Leur volume est de plus en plus petit ^ 
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sans que nous puissions connoitre les li- 
mites de ces indéfiniment petits. L'ana- 
logie nous fait présumer que si nos ins« 
trumens avoient encore pl6s de force , 
nous appercevrions de nouveaux êtres que 
nous ne soupçonnons pas. C'est ce que 
prouvent particulièrement les observa- 
tions de Levenhoeck. 

Le microscope nous découvre également 
des plantes microscopiques du plus petit 
volume , et leurs fonctions ne sont pas 
moins régulières que celles des animal- 
cules. 

Quelle ténuité ne doivent donc, pas 
avoir les vaisseaux et les divers organes 
de ces animalcules et de ces plantules ! 
comment nous représenter celle des li- 
queurs qui y circulent ! quelle* sera celle 
des principes dont sont composés ces li- 
quides ! quelle sera celle de la lumière , 
du calorique^ •.. qui les traversent avec 
une si grande facilité ! 

Un grand nombre de faits recueillis par 
les observateurs prouve qiie plusieurs de 
ces animaux et de ces végétaux microsco- 
piques sont les produits d'une génération 
spontanée nouvelle.- Il est possible que 



quelques •«pnes de ces espèces se muttî- 
plient et se propagent par les voies ordi* 
n aires» 

nu NOMBRE DES ASTRES OU DES GRANDS GLOBES^ 

Toiis les êtres soit organisés , soit non 
organisés , dont nous venons d'exposer 
quelques qualités , sont portés sur une 
grande masse , que les observations nous 
ont prouvé être un sphéroïde légèrement 
aplati aux pôles. L'axe du globe ter- 
restre a i865 lieues : un diamètre de l'é* 
quateur a environ 2875 lieues , et la cir- 
conférence d*un de ses grands cercles a 
environ 9000 lieues. 

Ce gloBe est trop intéressant pour 
rbomme, pour quil n'ait pas cherché à 
en découvrir la nature. D^ns les lieux où 
nous ayons pu pénétrer, même les plus 
profonds, nous n^avons rencontré , comme 
à sa surface , que des è^ux , des terres , 
des pierres , des substances métalliques , 
des sels , des bitumes... Nous avons trouvé 
4an? ses couchés extérieures nn grand 
.jiombrp de débris d'êtres organisés. Quel- 
que considérable que nous paroisse la 
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masse de ce globe , il n'est néanmoins 
qu^un point en le comparant aux autres 
globes. ' 

Ceux-ci sont de deux espèces différentes; 
les uns sôlit opaques côihnle la terté et ne 
réfléchissent que la lumière qu ils réçôi- 
'?ent. Ce sont les planètes et les comètes : 
nous connoissons déjà dix planètes prih*- 
cipales , Mercure , Vénus , la Terre , 
Mars , Cérès , Pallas , Junon , jTupiter y 
Saturne et tJranus ; et dix -huit planètes 
secondaires , la Lune, quatre satellites de 
Jupiter^ sept satellites de Saturne, et six 
satellites d'Uranus. Il y a encore autour 
de Saturne un corps seul de son espèce.; 
C'est son anneau qui est double. 

Les comètes sont en un nombre beau- 
coup plus considérable ; les astronomes 
en ont déjà observé aujourd'hui en i8o5 
le nombre de 94 9 dont ils ont calculé 
Torbite. 

Les autres corps célestes sont les soleils, 
ou étoiles, entièrement semblables à notre 
soleil. Ces corps lumineux sont certaine- 
âment de tous les êtres existans ceux qui 
nous en imposeùt le plus , et font la plus 
haute impression sur notre esprit. Notre 
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imagination est confondue dans cet océan: 
de lumière et de chaleur de notre soleil , 
qui à trente- quatre millions de lieues a 
une si grande influence sur le globe que 
nous habitons ; et cependant notre soleil 
n*est peut-être pas le plus gros de ces as- 
tres. 

Le nombre des astres que nous apper- 
cevons à la vue est très -grand ; mais il 
augmente bien davantage lorsque nous 
employons les verres qui grossissent. Plus 
l'instrument grossit les objets , plus il 
nous fait découvrir d'astres que leur éloi- 
gnement immense nous empèchoit de voir. 
Pour donner un apperçu de ces distances , 
nous allons rapporter un précis du travail 
des astronomes à cet égard. 

Ils distinguent des étoiles de différentes 
grandeurs ; ils appellent étoiles de pre^ 
mière grandeur celles qui sont les plus 
proches de nous, et qui nous paroissent 
les plus grosses. Sirius nous paroltla plus 
grosse , d'où on conclut qu'elle est la 
moins éloignée de nous. Néanmoins on 
estime sa distance plus de quatre cent 
mille fois plus grande que le rayon de 
Torbite terrestre. Parconséquent la lur 
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mière qui vient du soleil à la terre en 
sept à huit minutes , demeure suivant 
Herschel six ans quatre mois et demi à 
venir de Sirius. (Quatre cent mille fois 
sept minutes et demie , ou des demi-quarts 
d'heure font 5oooo heures : or une année 
contient environ 8766 heures. ) Quelle 
énorme distance ! 

On suppose que les étoiles de seconde 
grandeur sont aussi éloignées des étoiles 
de la première grandeur que celles-ci 
le sont de noire soleil. Enfin Herschel, 
avec son télescope de 4^ pieds , a décou- 
vert desi étoiles qu'il estime être de la 
i342® grandeur. 

Il distingue ensuite àes étoiles isolées , 
c'est-à-dire assez éloignées pour que leur 
action naturelle ne dérange pas sensi- 
blement leurs orbites. 

Des étoiles doubles , qui sont deux étoi- 
les , dont les attractions mutuelles agis- 
$ent puissamment Tune sur l'autre. 

Il y a aussi des systèmes d'étoiles ùri^ 
pies y quadruples, quintuples et multiples. 

Enfin il y a des amas d'étoiles , telle est 
la Doie lactée. 

Il a ancore distingué des groupes d'étoi* 
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. les , des pelotons d'étoiles , de3 né&u* 
losiùés. 

Ces dernières, ou les étoiles nébuleu- 
ses , sont à une telle distance de nôiis , 
que , suivant ce savant astronome , lés 
rayons de lumière qui arrivent de Sirius 
à la tërr^ en six ans quatre mois et demi, 
sont près de deux millions d'années à 
venir des nébuleuses. 

Notre imagination voudroit envain se 
faire une idée de ces espaces j elle se perd 
dans cette immensité. Elle ne sauroit éga- 
lement nous représenter le nombre de ces 
étoiles ou' soleils qui existent ; car les 
télescopes les font voir accumulées en 
grand nombre dans ces nébuleuses , dans 
les pelotons . • • 

L'analogie nou« dit que chacune de ces 
étoiles ou soleils a , comme le nôtre , un 
nombre plus ou moins considérable de 
planètes et de comètes. Quelle immensité 
de ces corps opaques doit-il donc exister! 

Il y k dans notrâ système planétaire un 
corps partionlier j Tanneau de Saturne. 
L'analogie nous dit que datis les autres 
systèmes «claires il peut y avoir de pareils 

anneaux , 
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anneaux , ou d*autres corps différens des 
planètes et des comètes. 

Les lunettes, nous font appercevoir une 
multitude d*astre$ que nous ne pouvons, 
distinguer à la «vue simple ; et plus la lu- 
netteest longue ^ plus.nousen découvrons^* 

Les télescopes ayant une plus grande 
force ampliative que les lunettes , noua, 
en font encore appercevoir beaucoup da-» 
vantage; et plus le télescope est grand j 
plus il nous découvre d'astres dans la pro<« 
fondeur de Tespace. Herschel , avec ses^ 
télescopes de dix pieds , en découvre plur 
qu'avec ceux qui son t. moindres, ceux de 
vingt pieds produisent encore^ beaucoup 
plus d'effets ; mais celui da quarante pieds* 
la fait pénétrer dans la profondeur de 
Tespace d'un^ manière toute particulière.^ 
C'est avec ce précieux itistrument qu'il' à. 
fait ses belles observations sur les péla^ 
tons^les^mas d'étoiles et sur les nébuleuses 
• ^L' analogie nous autorise donc à con-': 
dure que si nous portions nos instrumensÀ 
à un'plus haut degré de perfection , l'uni- 
vers s 'éténdroit encore pour nous, sans que 
BOUS puissions en soupçonner les limites* 

.Taus ces grands corps ont un double^ 

M 



178 ^^ ^^ HATURB 

mouvement , Vun de rotation «ur leur 
axe , ce qui constitue leur jour, et Tautre 
Tannuel dans leur ellipse. Nous ayons 
assigné la cause de ces mouvemeus* 

Mais tous les étrea existana se rédui- 
sent'ils à oes globes , aux êtres organisés 
qui subsistent à leur surfaee, et aux fluides 
intermédiaires? G*est ce que nous pou- 
Yons conjecturer des faits que nous con- 
zioissonset des analogies. Nous n*ayonay 
pour juger de la nature des êtres exis- 
tans j que Tobseryation de ceux que nous 
pourrons appercevpir, et les analogies que 
3IOUS en déduisons. Cette analogie fàdt 
eroîjre que* Vanneau de Saturne n'est 
(qu'une réunion^ de petits globes* 
' Less premiers; éLémens., dont sont for- 
anés; ces coorps, étant anssi petits que les- 
£aiits ..nouis. le pirouvent , les grands glo^ 
bea ayan4; u<n yolume aussi considéra* 
ble quiîa: Tout, leur nombre étant ai 
immense que nous- ne saurions les calcu- 
ii&s-j leur éloigmement si prodigieux* que» 
la lumière ne peut se CQmmruniqmer àcea^ 
dListances que dans àes milliosie d'annéea, 
tAus; les espacesi iatermédiaiai^a ^nt: rem-» 
pJaâ;d3âdiverS'Auid;es.|. l'analogie éteiMlant 
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encore cet univers bien au*delà de tout 
ce que nos télescopes les plus forts peu- 
vent nous faire distinguer, • • • quelle na 
doit pas être la quantité de ces parties 
premières de matière , de ces atomes , 
qui sont existans ? Quelle suite de chiffres 
pourroit en exprimer le nombre? 

On ne sauroit trop méditer ces faits y 
si on veut prendre une juste idée des 
êtres existans. Ils nous apprendront la 
place que Thomme doit y occuper, lui 
qui a eu la folle présomption de croire 
qu'un si grand nombre d'êtres n'existoit 
que pour lui. 

Continuons de suivre ce que les analo* 
gies nous disent sur tous ces êtres* 

PE LA. NATURE DES ASTRES. 

Les astres sont de deux espèces diffé-- 
rentes : les uns sont lumineux , tels que 
les soleils; les autres n*ont pointde lumière 
propre : ce sont les planètes et les comè- 
tes. Quelle est la nature des uns et des 
autres? Nous n'avons aucun fait qui puisse 
nous éclairer à cet égard. Nous sommes 
obligés de nous en rapporter à des ana- 
logies très-foibles. 

2 
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Le globe que nous habitons est coni'^ 
posé 9 à sa surface , de différens miné- 
raux. Nous avons retrouvé ces mêmes 
minéraux aux diverses profondeurs où. 
nous avons pu pénétrer ; ainsi nous n^y 
avons rencontré que des gaz , des eaux , 
des substances combustibles , métalliques 
et non métalliques , des acides^ des alkalis, 
des terres y des sels neutres , des pierres y 
des substances volcaniques , et des fossiles 
ou débris des êtres organisés.; ••• mais 
ces diverses galeries souterraines que 
nous avons creusées ne vont pas £^u-delà 
de cinq à six cents toises. £t qu*est cette 
profondeur relativement au rayon de la 
terre qui a plus de trois millions de 
toises ! 

L'analogie nous a fait conclure que tout 
l'intérieur du globe est composé à-peu- 
près des mêmes substances que sa surface ; 
mais sa densité est plus considérable à 
l'intérieur qu'à sa surface : on est donc 
fondé à croire que cet intérieur contient 
une plus grande quantité de substances 
métalliques , particulièrement du fer ; ce 
qu^indique encore son magnétisme. 

Telles sont les notions que les faits et 
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l'analogie nous donnent sur la nature de 
notre globe. 

Les planètes , soit celles de premier 
ordre , soit les . secondaires , examinées 
à la vue simple ou avec les meilleurs 
télescopes, paroissent absolument semr- 
blables à notre .globe terjresjre* On dis- 
tingue dans le glob^.de la.luney desiindi>- 
tagnes , des vallées* 'dé9 roî^îaaPis* o. ; tes 
montagnes en^ontméme plus -élevées que 
•celles de la terre ; car Schroeteret Hers^ 
chel croient qu'il, y en a,.de cinq à six, 
mille toises de hautiôur y;t£^|%4ii9 qpejes 
montagnes les plus élevéjesi.du globe ter- 
restre n'ont que 32oo.toiàe$>, ,r .: ci .: 
: La surface dç Véni^sj ; eit;, hérissée de 
montagnes encore plus éleyé^^'^^ puisque, 
les observateurs, croient y eniavoir vu, 
qui ont vingt-deux à yingt-^ trois nrille 
toises d'élévation» r- >/ 
, Jupiter en doit enoore avoir des plus 
liantes, puisque; son .< volume est presque 
.trei2^ ;cents fois plus considérable' que 
celui de la terre. < i . :-;;-> 

Tous ces faits ne permettent gnères 'de 
douter que les planètes , -soit les princi- 
pales , soit les secondaires , ne soient >- 
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pteu-près composéeâ comme le globe ter« 
restre. 

Left comètes sont aujourd'hui regar- 
idées comme des corps analogues aux 
planètes ; elles ne paroissent en différer 
ngue par 'iisur moindre densité. 

La ijatûre des globes lumineux , €m des 
soleils ,' 90tts est encore plus inconnue 
qUe -celles des planètes et des comètes , 
'p^rceqtié nous n'avons aucun objet de 
'Comparaison que nous puissions examiner 
de près. Notre soleil , celui de ces corps 
qui est le tttoins éloigné de nous , en est 
améanmoïnis à trente*quatre millions de 
lieues ; il nous échauffe, il nous éclaire.. • 
X*anal^gïe a fait conclure qu'il est de la 
même nature que nos corps terrestres qui 
.nous éclairent et nous échauffent. 

On a donc regardé lé soleil comme un 
'énorme corps embrasé > peut-être pyri- 
teux^ et qui brûle avec un éclat assez yif 
pQfar jeter cette quantité dç lumière. Ses 
aaohes isont des fuliginosités , ou des por- 
tiens moins combustibles^ ou moins éclai- 
iiées quQ \ea autares.; 

Cependant d'autres faits ont fait Jéensep-^ 
^onner que le sioieil n'est peut « être pas 
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ith corps à Tétat de coinbu$tion ; car 
quelle quantité de irtatières combustibles 
devroit-il contenir ? Quelle quantité dair 
yital eom^oinmeroit-il ? 

Ces raisons ont fa^t so^pgo^^Mr que la 
luinièrie et la chaleur du. soleii pourroiçnt 
bien dépendre d*ùne autre cause que de 
la combustion • et qurcUes ne seroiént 
peut-élre que des €|ffets phosphorîques. 

Nos mers brillent quelquefois d'unç 
lainière plîos|)horescente des plus vives* 
Je n'examine pas ici quelle en est la cause*i 
. Notre atmosphère terrestre est égale- 
ment quelquefois brillante d'une lumière 
très- vive , ^bit que cette lumière vienne 
d'une aurore boréale , ou d'une lumière 
zodiacale. 

On peut donc suppoiiér également quô 
la lumière du soleil peut venir d'huilé dé 
ices deux fcàtisès. 

ïl élit '^Dssilile qtt'dî soit couvert d'une 
mer toute phbspd tique , et qtti jette t* 
grand éclat. ' 

11 est possible* que'ïà partie WsW de 
Pâtmosphèi^ du ^alèîl kôit dàhs le inéine 
état qu^èst notre atmosphère ti^^eètve lors 
dea aurQ^esboria^ki» ^ dtes jàmtèrés 20^ 
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diacàles. Supposons* que cette lumière 
6oit le fruit d'une= très^rorte électricité.. 

''* Or dans ces diverses hypothèses on con* 
çoit facilement que le soleil peut jouir 
d'une lumière très- vive. ^ 

! 

Quant â la chaleur que répandent' les 
rayonà solaires, la cause n'èti est ^peut- 
être pas encore bien coiliiue ; car nous 
voj^ons que sur les hautes montagnes ,'oà. 
là lumière solaire est la plus vive , ses 
rayons ne produisent aucune clialeur , ou 
au moins une très-foible : d'où nous pou- 
VOUS conclure, que dans un lieu où l'air 
atmosphérique, seroit encore plus rare, 
les rayons solaires ne produiroiefnt aucune 
chaleur. 

^ Qn peut donc supposer que la chaleur, 
que , produisent les rayons solaires d^a^s 
les parties basses de notrç^ atiposphèriB , 
est due à leur passage au. \tdçH^i^ .cet air 
plu,s ou moins dense. Nous n'en ^reçherche- 
rons pas ici la cause ; mais quelle qu elle 
seit^ le fait est constant. 

. On peutdqnc en tirer cette consqqj^ence : 

// est .pwsièite qM^ nvira sxdeUi ne soi$ 
pomù un c^^ps en éCai^â^igmùion y etiquil 
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soi ù composé cainme no^re terre à son 
intérieur. 

Dès-lors on conçoit très-bien comment 
sa surface peut être couverte d*étres orga- 
nisés , ainsi que la surface de notre terre 
et celle des autres planètes. 
- Son intérieur seroit composé à-peu-près 
•des mêmes substances que celui des pla- 
nétes. 

Ce que nous disons de notre soleil doit 
s'appliquer aux étoiles. 

Nous venons de rapporter tout ce que 
les faits connu» nous permettent de con- 
jecturer / diaprés lea analogies ,. sur la 
nature de ^intérieur de notre globe ter- 
restre j sur celle d0 l'intérieur ^d'ÇS planètes 
et des coxiiètés., :et enfin sur celle de.rin^ 
^érieur de n^tra isoleil , et des autres 3<>r 
Jieils ou ^piles ; mais ce ne sont que, de 
simples analogies , que de nouveaux faita 
pourront étendre ou rectifier. 
. Plusieurs philosophes, d^ .B^^^ gK*^i^4 
mérite, conduits par dlautre^s.analogies'^ 
ont envis^agé les grands globes^ soi^ un 
aspect différent ; ils les croient c^rgajnisés 
de la même manière que lei^piit les anir 
xoau?;. Nous allons disc^tei; leur opiniov ^ 
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et examiner le poids de oéa différente» 
analogies. 

XES ASTRES SOKT •* ILS DES ESPÈCES d'ANIMAVX ? 

Cette opinion a été soutenue par toute 
la. savante antiquité , et elle a été répan- 
due cke^: la plus grande partie des nations». 
Le soleil a été adoré chez la plupart dea 
peuples» La lune / Jes étoiles elles-mêmes 
Tout été également. On regardoit tous 
ces grande corps >comme des divinités 
plus ou moins puissantes. , ^ 

Les philosophes anciens embrassèrent 
la miéntô . opinion. On la retrouve dans 
les ouvrages de Thaïes ^ de Pythagpre , de 
Socrate ^ de- Platon , • • » d'où elle a pas^ 
tîfaez les philosophes qui les ont suivis ^ 
Jes Origène> les Tertuïlîèn. . • et jusqu'à 
ceux des ^cemps les plus modernes. 

Les premiers hommes voyant que les 
festires se moutoîent continuellement de 
la même manière que le font lés ani- 
ïriàtrx , crurent qu'ils étofent également 
ioLtlinrés. Ils leur supposèrent une ame ou 
principe dû triouvement et du sentiment. 

Cette Ëimé érolt'méme plus parfaite qnà 
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'Celle des aàimau^ et des hommes , par cer 
que ces astres avoient un plus grand vo- 
lume, et que quelques-uns , tels que le 
soleil et la lune avoient une influence 
puissante sur notre globe. C'est pourquoi 
ils regardèrent ces âmes comme des étre9 
supérieurs auxquels ils donnèrent le nom 
de Oenûç ou dieux. 

Ces âmes des astres avoient, commç 
les âmes humaines, des éidolons pour 
mouvoir ces grands corps. 

Cette doctrine étoit fondée sur quel- 
ques analogies. On voyoit les astres ani- 
més d'un mouvement continuel et non 
interrompu. On supposa donc que le 
principe de leur mouyement ^toit analo- 
gue à celui des animaux; et coinme t)ii 
arVoït tîonfondu cbe2 les animaux le priTi- 
«pe du ihouvement dé leur cotpi ou le 
principe "vital avec lé priricipe sentant , 
oti suppt)sa également dans les astres que 
'1^ {)rincij)e qui Jès mouvoit , possèAôît 
également là sensibilité ; et on dit : * ^ 

Les aitres sont ^ conime les animaux ^ 
des -étires tf^ti-^e meus^nt et ^ui sentent. 

li faut bien peser .la: force de ce^ ^awa- 
logies y si on yeut entendm tottJt le ^yt- 
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tème philosophique et théologique des 
anciens peuples. - 

Ils regardoient tous les astres comme 
des êtres animés ; et comme en général la 
perfection des êtres organisés est en rai- 
son de leurs volumes , ils dirent que la 
perfection de ces êtres qui animoient les 
astres étoit beaucoup plus considérable 
que celle des animaux et de Thomme. 

Enfin ils crurent que le monde entier 
étoit un grand animal , dont le principe 
moteur et sentant , ou Tame qu'ils dési- 
gnoient sous le nom de Vante du monde , 
avoit les plus grandes perfections. 

Ce monde animal devoit avoii; une.mul- 
.t^tude de sej^s.^ ou plutôt avoit %ox^s les 
sens possibles (i), lesqiu4s fournissoient 
à son principe sentant, à son a77^e' toutes 
les sensations, toutes les idées qu*un être 
intelligent peut avoir. Son sens, interne 
le faisoit jouir de la mémoire. Cette ame 
du monde dans^ c^t;te hypgthêse devoit 
do^^c avoir, toutes, les conupissançes. 



(i) Le grand être , disétit les HindouXi a un nombre 
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Enfin on peut concevoir qu'elle devoit 
être le grand être , K P* 

Quelque fondées que puissent paroltre 

r 

ces analogies à celui qui est accoutumé à 
méditer sur l'ensemble des êtres existans , 
elles seront cependant admises difficile- 
ment. On aura de la peine à croire que 
les soleils , les planètes et les comètes 
soient des espèces d*étres organisés. 

Les notions les plus précises^ qu'on 
puisse avoir sur les globes terrestres y le 
font regarder non comme un être organisé, 
mais plutôt comme une masse de diffé-^ 
rens minéraux. Or Tanalogie dit que les 
astres doivent ressembler au globe ter- 
oestre. 

Concluons que les analogies qui disent 
que les astres sont des espèces d êtres or- 
ganisés, sont beaucoup plus foibles que 
celles qui sont en faveur de l'opinion con- 
traire. 

Si nous supposons la plus grande pro- 
babilité possible ^ — X égaie 99, 999, 999, 
nous pouvons avoir les données sui- 
vantes : 

» 

Lanalogie qui dit que le globe de la 
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terre est ttn animal, peut être supposée 

= lOOOOO. 

L'analogîe qui dit que les ()lanètes, les 
comètes , les soleils sont des animaux , 
peutêtre supposée pareillement=iooooo. 

L'analogie qui dit que la terre , ainsi 
que tous les astres , ne sont pas des ani- 
maux, mais de simples masses non or- 
ganisées sera = 99, 899, 999, 

3>£S £T|UES O^GKHasàs QTTI YITENT SUR 

CES GLOBES. 

L^uniformité qui s* observe parmi les 
êtres existans, dait faire conclure par 
analogie , qu'il y a des êtres organisés sur 
la surface des planètes , comme il y en a 
sur notre terre. On ne peut pas assurer 
que ces êtres sont entièrement sembla-* 
blés à nos animaux et à nos végétaux. 
Néanmoins il est vraisemblable, suivant 
les analogies , que si ce ne sont pas des 
espèces absolument analogues , ils en rap- 
prochent beaucoup. 

Les comètes diffèrent peu des planètes : 
parconséquent leur surface doit être égale* 
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ment habitée par des êtres organisés, s ui-. 
Vant les analogies. Leur température doit ^ 
à la vérité , beaucoup rarier ; car lors-- 
qu'elles passent près du soleil , à leur pé-» 
rihélie , elles doivent éprouver une grande 
chaleur ; au lieu que lorsqu'elles en sont 
éloignées à leur aphélie , le froid doit y 
être considérable ; mais ce ne sauroit 
être une raison pour les dire inhabitées»; 
Les anciens n'avoient-ils pas cru par les 
les mêmes motifs que nos zones glacia« 
les et notre zone torride étoient inha-: 
bitables. 

Enfin la surface des soleils eux-mêmes 
ne parolt pas devoir être privée d'habi- 
tans , suivant les analogies ; car ou leur 
lumière est simplement l'effet de fluides 
phosphoriques , électriques , . . . et pour 
lors la chaleur n'y seroit pas excessive ; 
ou ce sant des corps à Tétàt de combus- 
tion : il faudroit supposer alors que le» 
principes dont seroient formés les corps 
de ces êtres organisés , pussent n'être pas 
volatilisés à cette chaleur^ quelle que soit 
son intensité. 

Toutes ces analogies nont peut-être 
pas toutes la force qu an pourroit désirer» 



102 DE liA KÀTUllE 

Néanmoins l'uniformité que nous obser- 
vons parmi les êtres existans , ne permet 
pas de s *y refuser. 

Nous devons supposer que parmi les 
animaux et les végétaux , qui habitent la 
surface des grands globes , il y en a de 
très-petits et qu'on ne pourroit distinguer 
qu'au microscope , tandis que d'autres , 
comme nos plus grands animaux et nos plus 
grands végétaux ont une taille propor- 
tionriée au volume de Tastre. 

Car Tanalogie autorise à supposer que 
les êtres organisés qui existent à la surface 
des grands globes, tels que le soleil et 
à celle des grosses planètes , telles que 
Jupiter, sont d'un volume beaucoup plus 
considérable que ceux qui vivent à la sur- 
face de. notre globe. Peut-être y a-t-il la 
même proportion entre ces corps orga^ 
nisés, qu'entre ces globes eux-mêmes* 
Ainsi le soleil étant quatorze cent mille 
fois plus gros que la terre , il peut y avoir 
à sa surface des êtres organisés quatorze 
cent mille fois plus gros que nos plus 
grands animaux et nos plus grands vé- 
gétaux. Jupiter est treize cents fois plus 

gros que la terre : les êtres organisés qui 

sont 
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sont à sa surface , seront dans la même 
proportion , relativement à ceux qui vi-. 
vent à la surface de la terre. • • 

Ces grands animaux auront parconsé- 
quent un nombre plus considérable de 
sens que les nôtres. Les plus grands de 
ces animaux auront peut-être tous les 
sens possibles. 

On sent que toutes ces analogies sont 
foibles ; mais nous n'avons que les ana- 
logies pour cbnnoitre la nature des êtres 
éxistans. 

DU NOMBRE DES ÈTRES SENSIBLES EXISTAIS* 

Le nombre des êtres sensibles éxistans 
nous est inconnu ; mais Tanalogie nous 
dit qu*il est très-considérable. Nous avons 
vu le nombre immense des grands glo« 
bes qui sont éxistans. Or , suivant Tana- 
logie chacun de ces globes est j comme 
celui de la terre , habité par une quantité 
plus ou moins considérable d'êtres orga- 
nisés à-peu-près comme nos animaux ou 
nos^ végétaux , ou d'une manière diffé- 
rente > mais qui produit des effets ana^. 

N 



logueâ ; c est-à-dire qui est capable d af« 
feçter les divers êtres sensibles» 

La grandeur et le volume de ces êtres 
varient également : il y aura entr'eux les 
mêmes proportions que celles qui subsis^ 
tent entre nos grands arbres et nos plan- 
tes microscopiques , entre nos baleines , 
nos éléphans et nos animalcules. 

Peut-être les grands globes eux mêmes 
sont-ils des êtres organisés ? 

Cbacun de ces êtres organisés a un nom- 
bre de sens plus ou moins considérable. 
Peut-être les habitans des grands globes , 
tels que ceux de Syrius , d'Arcturus, d' Al- 
debaran... ont-ils un grand nombre de 
sens , comme Voltaire Ta supposé dans sa 
charmante fiction du Micromégas. On 
sait qu'il suppose que cet habitant de 
Syrius a trois cents sens différens ^ et qu6 
la hauteur de son corps est de huit lieues. 

Quoi qu'il en soit de cette fiction , il 

est probable, d'après les analogies, que 

les êtres organisés qui habitent les grands 

globes ont plus de sens que ceux qui vi* 

vent à la surface du globe terrestre, et 

parconséquent ont un plus grand nom*^ 
Dte de sensations. 
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t Soit n le nombre de sensations pu> 
sentimens premiers, ou idées premières >c 
possibles. Il faut supposer possible le 
même nombre de sens n^ puisque ces 
3ensations ne peuvent parvenir aux êtres 
sensibles que par quelque sens. 

Chacune de ces sensations peut être 
plus ou moins intense depuis le degré x 
jusqu'au maximum ^. 

Nous pouvons donc supposer par anà-* 
logie, que chacune de ces sensations peut 
être perçue par quelques êtres sensibles» 
Or il ne peut la percevoir que par quel- 
que sens particulier. Il faut donc suppo-^ 
ser que tous les sens possibles n existent 
cliez les différens êtres. 

Les uns n'en auront qu'un, d*autres' 
deux^ d'autres trois. . . Enfin il est peut-- 
être possible qu'il y ait quelques-uns de 

ces êtres qui réunissent tous les sens pos- 
sibles. 
Il est assez conforme à l'analogie que^ 

les animaux qui existent à la surface de; 

notre globe , n'ont pas tous le même. 

Bombre de sens. Ainsi les hydres, les ra-^ 

diaires , les vermicules. . . n'ont pas vrai-' 

^mblablement le même nombre de sena^ 



que léi grandes espèces , les oiseaux^ les 
xnaihmaux. 

Et si les végétaux sont des êtres sensi- 
bles analogues aux animaux , comme le 
ditTanalogie , ils n'ont certainement pas 
tous les sens qu'ont ceux-ci. 

Quoi qu'il en soit de nos animaux et 
de nos végétaux , l'analogie ne permet pas 
de douter qu'il y a sur les autres globes 
des êtres organisés , qui ont un plus grand 
xiombre de sens que nous n'en avons. 
D'où il s'ensuit que leurs idées sont plus 
nombreuses , leurs connoissances plus 
étendues , leurs perfections plus grandes. •• 
Ce sont ces êtres que nous appellerons 
él^res supérieurs» 

DES ÊTRES SENSIBLES SUPERIEURS. 

Il existe suivant l'analogie , ainsi que 
zious venons de le dire , des êtres sensibles 
beaucoup plus parfaits que l'homme. Ce 
sont ces êtres que nous avons appelés jus- 
qu'ici les êâres supérieurs. Les anciens 
leur donnoient le nom de theos , Qec^ç. 
«Tous les peuples ont reconnu l'existence 



DB9 ^ÊTRES BXISTAN*. iQf 

tde ces tlieos (t) ; quelques-uns en ont 
admis un supérieur aux autres ^ soit qu'il 
les eût créés 5 soit qulil les eut ^oordoni|é$>; 
et ceux-ci étqient eommales ministres da 
ses ordres. 

Mais pouvons- nous I avoir des notion^^ 
exactes -sur la mature y.les quaiî<és>^ et le 
nombre de ce^ êtres supérieurs existans? 
Sont-ce les pœmiers- terimeSfde la sérij^ 
des êtres sensibles ? ^ P. Le plus pfirfj^it 
de ces êtres est il existant ? Gomment ces 
êtres supérieurs peuvent«ils avoir ce grand 
nombre de perfections ? Voici ce que Ta-^ 
nalogie nous dit à ^cet égard. 

Les êtres- sensibles ne sont affectés qu^ 
par le mouvement.. L'analogie dit donc 
que les êtres sensibles supérieurs doivent 
se trouver au centre de machines biei^ 
organisées , qui puissent leur com^ 
muniquer des mguvemens ' très - variés y 
au centre du sens, interne d'animau:i:; 
ayant un nombre considérable à& 



(i) A prlyatif. èscùç. Athée celui qui ne reQonjioiC 
pas les êtres supérieurs. C'est le reproche c^e l/su &t 
à Socrate* 
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sens^ externes qui leur fassent éprouvérr 
un grand nombre de sensations : or la 
;|ierfection des sens ^de l-animal soit in- 
•temes , soit externes ^ est à^peu-^près pro«* 
portionnelle à sa masse et au volume de 
'Son cerveau ; c'est. pourquoi Ihomme et 
les singeis^ sont ceux des animaux terres* 
très qui ont?le plusd!inteliig^ce (quoique 
leur corps né sïMt pas le plus: vfolumineux) , 
parceqù ils ont le cerveau Je plus gros re- 
lativement à la masse de leurs corps. Néan- 
moins en s^en tenant à' des généralités^ 
'on peut assurer que la perfection des 
animaux est proportionnelle au volume 
•de leurs corps ; c'est ce qu'on observe dans 
toutes les classes du règne animal. Leurs 
sens externes sont plus parfaits : leurs 
éens internes plus étendus conservent plus 
de temps Timpression des sensations ; 
l'animal peut les comparer ; elles se gra- 
vent dans sa mémoire. Son existence qui 
à plus de durée lui procure un plus grand 
nombre de sensations et d'idées. La ré- 
flexion lui donne le temps de généraliser 
ces idées. 

^' Les êtres sensibles qui sont au centre 
du sens interne des grands animaux ; 
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jêprouYent parconséquent un plus grand 
nombre de sensations que les autres ; ils 
cfnt une mémoire plus étendue, et peuvent 
mieux combiner et généraliser leurs idées. 

L*étre qui est au centre du sens interne 
de ranimai le mieux organisé , est Tétre 
;sensible le plus parfait. C'est vraisembla-^ 
blement ^ P^ Nous l'appelons le grand 
être. 

ce Le grand être ( Porsch ),. disent les 
Hindoux , a des têtes: à l'infini , des yeux ^ 
^es oreilles , des odorats , des goûts , de^ 
isacts^^ sans fin , et des sens internes sans 
fin 55. ( Oupnek'hat-xij , tomi. it, pâg..34&)4 

Mais quel sera cet animal ? comment 
sera-t-il organisé? C'est ce que nous igno- 
rons. Les anciens qui regardoient le monde 
comme un grand animal^ supposoient qud 
l'ame de cet animal étoit l'être sensible 
le plus parfait. 

Toutes ces analogies sont conformes aux 
idées que nous avons des êtres sensibles ; 
ils ne sauroient javoir des sensations que 
par les sens ; ils en auront donc d'autant 
plus , que ces sens seront plus nombreux. 
D'ailleura la perfection des êtres super 
rieurs exige q^u'ils. aient de la mémoire : 

4 
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et suivant les analogies , il n^ a point 
de mémoire sans sens interne. 

Chacun de ces êtres sensibles supé-» 
rieurs a des plaisirs , des désirs , des vo- 
lontés particulières. •• • Leurs affections 
sont déterminées par les circonstances 
dans lesquelles ils se trouvent ; mais leurs 
volontés et leurs désirs n'ont pas toujours 
leurs exécutions , ainsi que nous le dit 
Tanalogie. 

, Parmi ces êtres supérieurs les uns sont 
i)ons ; d'autres sont méchans : c'est ce que 
dit Tanalogie d'après les êtres sensibles 
existans sur la terre» 
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Tous les peuples ont reconnu Texis* 
tence des génies , c'est-à-dire de theos 
inférieurs , dont les uns étoient bons et 
les autres médians. Ils leur ont donné 
différens noms , génies , sylphes , dives , 
manitons, fétiches , pénates.. • Platon les 
appelle S'xnfxouçy daimones. 

On supposoit qu'il existoit un grand 
nombre de ces génies , au3i;quQls on attri- 
buoit différentes fonctions. 
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Le3 uns accompagnoient les étoiles , 
les planètes et les comètes ; ils en étoient 
regardés comme les conducteurs. 

Les autres peuploient les forêts sous le 
nom de dryades j les fontaines sous le nom 
de naïades, les champs sous le nom de 
pans et de faunes ; les autres les mers 
sous les lio^s de néréides et de tritons; 
les autres lés airs sous le nom de sylphes.. • 

On croyoit même C[ue chaque homme 
avoit son génie sous le nom dé lares ou 
pénates , dont les uns étoient bons et les 
autres méchans. 

On attribuoit à ces génies différend 
degrés de puissance ^ et on établissoi^ 
entr'eux une espèce de hiérarchie. 

1®, Jupiter chez les Grecs étoit le plus 
grand de ces êtres. 

a.^. Venoient ensuite Neptune et Pluton. 

5°. Apollon , Minerve , Vénus , Mars.» • 

4°. Vulcain , Mercure , Iris. . . 

. Suivoient ensuite les theos inférieurs - 
les Muses. 

Enfin , les dernières classes de ces theos 
/étoient formées des hommes tels que 
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Hercule • • • qui avolent mérité d*être ad-^ 
mis au rang des divinités. 

. L'analogie nous dit à la vérité qu'il 
existe des êtres intelligens plus ou moins 
^parfaits ; mais elle ne nous dit rien sur 
leurs degrés de perfection , sur le lieu où 
ils existent. • . Il parolt que ce sont les 
^.mes d*animaux qui ont un grand nombre 
,de sens. 

Quant auxnayades , aux dryades ,. aux 
faunes . aux néréides , aux tritons ...» 
aux sylphes ; • • • il Faut regarder tout ce 
qu'on en a dit comme des aimables fie- 
tiens de la brillante imagination des 
•poètes anciens qui se plaisoient à tout 
animer ; car leur existence est contraire 
'à toutes les analogies. Il en faut dire au- 
tant des pénates^ des lares. 
. Mais quelle est la nature de ces êtres 
supérieurs > de ces génies? On sent que 
ne les connoissant que par des analogies 
éloignées , nous ne saurions avoir aucunes 
liotions distinctes à cet égard ; l'analogie 
seule peut nous fournir quelque lumière 
sur cet objet. 
; file nous dit que la nature des êtres. 
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%upérleurs et celle des génies ne diffère 
point de -celle des substances sentantes 
et intelligentes , qui sont chez l'homme 
et «chez les animaux. ^^ . 

Or nous ayons vu que le principe sen*- 
tant chez 1^1^ < et che<^ , les autres est de 
la méine. nature, que le;s^ filtres parties dç 
la matière : d*où nous devons conclure que 
les êtres supérieurs et les génies ne sont 
.pas d'une nature différente de celle de 
Ja matière. Leurs hautes perfections dé- 
pendent de la place qu'ils occupent au 
eentre des machines supérieurement or-* 
^anisées. 

Quelques philosophes ont supposé qu'il 
^'existoit qa*un seul principe intelligent 
dans tous les êtres existans. C*est pour- 
quoi Leibnitz les appelle monopsychii- 
tes (i); ils prètèndoient que lés animaux 
ainsi que l'homme n'avoient pas de prln-^ 
cipes intelh'gens' particuliers, et que leurs 
âmes nétoient que des 'modifications de 
ce principe intelligent unique. On a cru 

■ ■ I II I 11 — .^-.— — I ■ I I ■ ■ !■ I — — J 

(i) Mwyof monos^ un : "^vx^ pseuche esprit. . 
Monopsychistes , qui n'admettent qu'un seul es« 
prit. 
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que Virgile avoit voulu exprimer cettp 
opinion dans les vers sui vans: . 

Principio cœlum ac terrant , camposque liquentes 
Lucentemque globum hinœ , titanicuiue astra 
Spiritus intîis aîit\ totàmque înfusà'pér ùrtes 
Mens agitât molem ^ et magnf} sekiorpore misceêJ 

' ''*^ JENÉii).', lib. VI, vers. 724. 

ce Dans le principe ) un esprit interne 
nourrit le ciel et la terre , les mers , le 
globe brillant de la lune^ ainsi que lea 
astres. Cet esprit est répandu dans toute 
la matière , il Tagite et la pénétre (entiè- 
rement »• 

Je ne sais si ces vers de Virgile prouvent 
qu'il ne reconnoissoit parmi les êtres exis- 
tans qu*un esprit unique, ce qui mé pa- 
roit assez douteux. 

L'opinion de Spinosa^ qui ne vouloit 
reconnoitre qu'une seule substance ^ pa- 
roltroit peut-être plutôt se rapprocher 
de celle-ci. 

Bernier dit que c'étoit Tancien système 
clés Hindoux ; ces philosophes suivant le» 
oupneKhaùs , nadmeUoient quun seul 
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esprit se moâijiant sans cesse , un seul 
être p eu cet être est un esprit éternel. 
Tel est , dit Lanjuinais , Magasin En^ 
cyclopédique^ tome VI ^ neuvième année ^ 
pag. 35 , le spiritualisme des disciples 
de Brahma et de Boudha. Cette opinion 
est admise dans presque tout Torient da 
l'Asie , aux Indes, à la Chine^ au Japon , 
en Tartarie , • • • sous le nom des systèmes 
religieux de Brahma, de Fo^ du grand 
Lama, de Somonacodon. . . 

Cet esprit est Tame de tous les ani- 
maux , est anima omnium animantium. 
( Oupnek'hat xiii , page 126 , tome 11. ) 

Quels que soient ces systèmes , cette 
opinion est suffisamment réfutée par tout 
ce que nous avons dit ; car chaque ani^ 
xnal , chaque homme a son principe sen-^ 
tant , ayant sq^ sensations particulières. 
L*un éprouve du plaisir , Tautre est souf- 
frant} celui-ci est vertueux, cet autre 
commet des crimes. • • enfin l'un ne sent 
pas ce que sent Vautre. Cette dernière 
raison démontre que ce sont autant d'êtres 
sensibles différens. 
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CHAPITRE IX. 

DE LA PUISSANCE DES ÊTRES SENSIBLES , 
ET PARTICULIÈREMENT DE CELLE DES 
ÊTRES SUPÉRIEURS. 

jS ovs venons de prouver qu'il existe un 
grand nombre d'êtres sensibles. Peut-être 
inême , suivant les analogies , toute la 
série des êtres sensibles est-elle existante.^ 
Ces êtres paroissent avoir une puissance 
quelconque. Avons -nous des faits qui 
puissent nous donner quelques notions 
^ cet égard? 

, Des philosophes instruits ont pensé que 
les êtres sensibles supérieurs étoient très- 
puissàns; ils ont même supposé que le 
grand être \i S. avoit la toute-puissance ^ 
c'est-à-dire le pouvoir de faire tout ce 
qu'il vouloit. Sa puissance, ajoutent-ils |^ 

est dans sa volonté même ; il lui suffit de 

» 

dire :je 'veux que telle chose soit, pour 

qu'elle arrive aussitôt. 

; Socrate , Plafon , Cicérdn , . • • et avant 
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eux lès philosophes d'Egypte, ceux de 
rinde, ceux de la Oaldée... ont donné 
une grande prépondérance à cette opi-^ 
nion par la profondeur de leurs génie^/ 
et rétendue de leurs connoissances. Dans 
ces derniers temps cette doctrine a été sui- 
vie par les hommes du premier mérite^ 
Newton, Leibnitz, Locke, Clarke, Fé- 
ziélon . . • 

Ces mêmes philosophes supposoient 
ensuite que les êtres supérieurs du se-' 
cond ordre ou les génies , les J^cttiuLCûviç , 
avoient une puissance moins étendue ; 
mais néanmoins plus ou moins grande 
en raison de leurs perfections. 

Enfin rhomme et les autres animaux 
des classes supérieures existans sur le 
globe terrestre , étoient supposés avoir 
aussi un pouvoir quelconque propor-' 
tionné à leur degré de perfection. 

On descendoit jusqu'à la dernière classe 
des êtres sensibles. L*animal le plus borné, 
l'huître attachée à son rocher, avoient le 
degré de puissance nécessaire pour pour-* 
voir à leurs besoins. 

Néanmoins, malgré ces autorités im-' 
posantes, il est facile de faire voir qu'une; 
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partie de ces suppositions n'est fonçlée 
que sur de fausses analogies ; car voici le 
raisonnement sur lequel on appuyoit 
cette doctrine* 

L'homme a un pouvoir quelconque. 
L'étendue de ce pouvoir est toujours pro- 
portionnelle à la perfection de chaque 
individu. Plus un homme a d'intelligence, 
plus ses apperçus approchent de la vérité, 
plus souvent il réussit dans ses projets. 

La même chose a lieu pour tous les au- 
tres animaux^ le Carnivore attrappera d'au- 
tant plus souvent sa proie , qu'il sera plus 
rusé dans les pièges qu'il lui tend : et 
celui-ci ne parviendra à les éviter que par 
des combinaisons plus ou moins savantes. 

On en a conclu par analogie que des 
êtres encore plus parfaits que les ani- 
maux avoient beaucoup plus de puis« 

sance. 

Et qu'enfin il y avoit un être ( le mens 
infini ta) qu'on regardoit comme infini;^ 
dont la puissance étoit infinie. 

On voit que l'idée qu'on s'est formée de 
la puissance de tous les êtres sensibles , 
et de celle des êtres supérieurs en partir 

culier , 



oulier^ dépend de Topiniôn qu'on a de 
la puissance de Thomme et dea âutred 
animaux. Ceux qui croient que Tanimal 
a une vraie puissance d'agir ou de ne pa^* 
agir 9 soutiennent qu'il exerce cette puis- 
sance dans toutes ses actions. On s'est 
donc cru fondé à dire par analogie que 
des êtres plus parfaits que l'homme avoient 
un pouvoir plus considérable. 

Mais tous les faits que nous avons rap-' 
portés jusqu'ici, prouvent que l'animal 
na réellement aucune puissance ; les 
mouvemens de son corps sont une suite 
de l'action du principe vital. Les sensa* 
tiens directes , ou celles rappelles par 
la mémoire , sont les causes qui font agir 
ce principe vital. On convient que les 
xnouvemens vitaux , tels que ceux du 
cœur ^ des artères , • . • et les mouvemens 
dits involontaires ne dépendent point 
de la volonté. Nous avons fait voir que 
les mouvemens appelés volontaires n'en 
sont pas moins indépendans. Tout ce 
qu'on appelle actions chez l'animal n'est 
donc dans la réalité qu'une suite des 
mouvemens produits dans son corps par 
des agens extérieurs ^ qui mettent en ac- 

O 
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tivité las forces vitales de ces mêmes corps; 
et sa yoU)nté n'y concourt aucunement. 

UanitftQfl na donc aucune puissance. 
Lçs événemens arrivant quelquefois sui- 
vanù sa i>olonté , mais non par sa *vo^ 
lonté. Cette volonté n'est elle-même 
qu'une suite nécessaire des mouvemens , 
dont sont animés tous les $tres existans , 
et qui sont communiqués à son principe 
vital. 

On pourroit comparer cette volonté jus- 
qu'à un certain point , à l'aiguille d'une 
pendule bien réglée. Cette dernière indi- 
que constamment Theure que la sonne-^ 
ri^ frappe ; mais eUe n'est pas la cause 
qui fait frapper le martean sur le timbre ; 
le mouvement de l'aiguille et celui du 
naarteau sont Pun et l'a^itre l'effet du 
x^ouyei^ent intérieur de la pendule^ qui 
dépend d'un ressort : de même les mou- 
vemens du corps 'de l'animal, et sa vo- 
lonté sont les effets du mouvement inté- 
rieur de cette belle machine , lequel 
znpnvement dépend du principe wtaL 

Les. éyénçmens arrivent souvent suif 
çan^ la volonté de l'animal ; son corp4 
est mu suivant s^s désirs , et il meut les 
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autres corps ; mais souvent aussi les cho- 
ses sont différemment. 

L'observation fait voir que pi as l'ani- 
mal a de connoissances et de perfections , 
plus souvent les événemens arrivent de 
la manière quil le désire. L'éléphant le 
plus adroit et le plus rusé évitera des piè- 
ges auxquels se laissera prendre celui qui 
Test moins que lui. Le lion qui a de Texpé- 
rience, attrapera plus facilement sa proie 
que le jeune lionceau. Le vieux cerf saura 
dans sa fuite mettre en défaut les chiens 
qui le poursuivent ; . . . et cependant on 
convient que tous ces animaux n'ont point 
de liberté, et qu'ils ne sont mus que par 
les sensations, par leur principe vital, 
de même que les végétaux. 

Voilà les faits qui sont constatés. On a 
ensuite tiré différentes conséquences re- 
lativement aux divers êtres sensibles exis- 
tans , toujours en suivant les analogies. 

Puisque , dit-on , les événemens arri- 
vent d'une manière conforme à la volonté 
des animaux d'autant plus fréquemment 
qu'ils ont plus de perfections , l'analogie 
doit faire conclure que la même chose a 
lieu pour tous les autres êtres sensibles 
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existans. Parconséquent ces événetnens 
arrweront en général dune manière con^ 
forme à la "volonté des êtres supérieurs 
existans, et particulièrement à celle du 
grand être. 

Néanmoins il arrive aussi un grand 
nombre d*événemens , suivant la volonté 
des êtres médians également en raison de 
leur intelligence. 

Telles sont les notions queranalogie noua 
donne sur ce qu*on appelle la puissance 
des différens êtres sensibles, et particuliè- 
rement sur celle des êtres supérieurs. . 

Qu*on fasse bien attention que dans 
toutes ces questions difficiles nous sui- 
vons constamment la même marche^ qui 
nous conduit dans les autres. Nous ob*- 
servons des faits : nous tâchons de les bien 
constater ; nous en tirons ensuite des con- 
séquences par les analogies. 

Mais comment se fait -il que toute la 
série des événemens arrive d'une manière 
conforme à ce que veulent les êtres sen- 
sibles en raison de leurs perfections , soit 
qu ils soient bons , soit qu*ils soient mé- 
chans , • • • et que parconséquent elle ne 
s* écarte pas ^ ou au moins très-rarement 
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de celle du grand être? C'est ce que nous 
ignorons et ignorerons toujours. Noscon-- 
noissances sur les êtres exisbans sont uni'^ 
quement appuyées sur quelques faits , et 
les conséquences qui en découlent sui<- 
yant les analogies ; mais nous ne saurians 
remonter aux causes premières. 

On va objecter que toutes ces analogies 
sont foibles. Néanmoins robservation 
est vraie en général^ soit par rapport à 
rhomme , soit par rapport aux animaux. 
Parconséquent nous sommes fondés à 
la généraliser pour tous les êtres exis- 
tans. 

On en convient assez généralement pour 
les animaux, et on reconnolt qu'ils ne sont 
mus que par leurs sensations ; mais l'a- 
mour-propre a persuadé à l'homme qu'il 
n'en étoit pas de même pour lui; il a cru 
qu'il pouvoit se mouvoir indépendam- 
ment de ses sensations , et qu'il avoit une 
véritable puissance d'agir ou de ne pas 
agir que n'avoient pas les animaux. Ce 
sont ces fausses illusions de son a.mour- 
propre, qui l'ont induit en erreur dans 
cette matière comme dans plusieurs au- 
tres. Mais nous avons fait voir qu'il n'y 

3 
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avoit à cet égard aucune différence entre 
Ihomme et les animaux^ 

Nous dirons donc que tous les phéno* 
mènes qui ont lieu parmi les êtres exis- 
tans arrivent conformément à la 'volonté 
des divers êtres sensibles ^ en raison de 
leurs perfections , mais non par leurs vo^ 
iontés. Les êtres bons, comme plus par- 
faits que les êtres méchans , auront une 
plus grande influence que ces derniers. 

C'est sur ces analogies qu*est fondé le 
dogme des deux principes si générale* 
ment répandu. 



CHAPITRE X. 
DES DEUX PRINCIPES. 

JLi A doctrine des deux principes si uni- 
versellement reçue -chez tous les peuples , 
est une suite des principes que nous ve- 
nons d'exposer. Elle a été différemment 
présentée par les divers philosophes et les 
divers législateurs. 
Nous avons vu que les événeznens arri- 
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vent en général ^'une manière cohjhrmè 
à la ^volonté de^ êtres sensibles en raison 
de leurs perfections. Or chacun des ces 
êtres veut constamment ce qui le peut 
rendre heureux, et parcon$éq[Uent touÉ 
ce qui peut également rendre hetctettx les 
autres êtres sensiblesi , puisque la vue d'un 
être heuteux est une grande jouissance 
pour un être Sensible , et que celle à'Mri 
malheureux le fait souffrir : d'où nous* 
devons conduire que les é^^énefnéns arri- 
vent en général d'une manière dapàblê 
de faire le bonheut des être^ supêrieuh , 
et parcànsêquent celui de tous les êtres 
sensibles. 

Les volontés de tous ies êtres sensibles' 
existans , soit lés supérieurs , soit léâ in- 
férieurs , se réunissent dohc ici eù géné- 
ral pont desii^er Ijue la suite dés évêne-' 
mens concoure de Id nianière Ist plus' 
efficace au bonheur commun. Geflë dtr 
grand étfé ae confoitd ici avec celles des 
autres. 

Ce grand être petft de cette martîére' 
êtfe regardé en un certain sens, si Ton' 
veut , comme le coordonnateut général 
de l'univers y lé moteur suprême^ Xarhé 

4 
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du monde , puisque tous les événem^s en 
gl^énéral arrivent conformément à sa vo- 
lonté. Parconséquent on peut dire au 
^ens Jiguré ^ qn il anime tout Tunivers , 
comme Tont avancé la plupart de» na- 
tions j ainsi que lame de l'homme anime 
son corps. Mais dans la réalité la même 
nécessité , qui commande à tous les êtres 
existansj impose ses lois au grand être» 
C'est le fatum des anciens , dont Jupiter 
ni les autres théos ne pouvoient changer 
les lois. 

Le mouvement est essentiel à tous les 
4tres existans ; et la forme qu'ils ont est 
une suite des combinaisons de la force » 
de la figure , de la position , . . . des pre- 
mières parties de matière. Le grand être 
M P tient son existence de la même 
cause, sans qu'il eut pu y influer, puis- 
qu'il n'étoit pas encore , et que les per- 
fections qu'il possède sont une suite de 
cette combinaison générale, de cette cris- 
tallisation universelle de la matière , qui 
l'a formé en VitxsiQ temps qu'elle formoit 
tous les autres êtres. La volonté de ce 
grand être a presque constamment son 

%il^x , parce qu elle est conforme aux loii 
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du mouvement qui anime ces êtres ; mais 
elle n'a aucune influence sur ces mouve-' 
mens, qui arrivent presque toujours sui^ 
vant sa Dolonté^ mais non par sa vo" 
lonùé. 

La volonté des êtres médians qui exis- 
tent , a également une assez grande in- 
fluence sur la série des événeraens. Cette 
influence est proportionnée au degré de 
perfections qu'ils ont d*ailleurs. G^est ce 
que les faits démontrent journellement 
chez les hommes et les animaux. Si Tin- 
sensé Néron fut précipité en peu d*an- 
nées , le prudent Tibère exerça pendant 
une trop longue vie tous les forfaits que 
peut se permettre une cruauté réfléchie. 
. L'observation fait voir que parmi les 
êtres sensibles existans il y en a un grand 
nombre de malheureux , et que même 
ceux qui sont les plus fortunés ont en- 
core beaucoup à souffrir. Les choses sont 
pour les animaux comme pour Thomme. 

On eil doit conclure que les événemens 
sont aussi subordonnés jusqu'à un certain 
point à la volonté des êtres méchans , et 
cela également en raison de leurs perfec- 
tions. 
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Parcanséquent s'il existe un être mé- 
chant qui ait d'ailleurs un haut degré de 
perfection , sa volonté perverse peut faire 
beaucoup de mal, c'est-à-dire qu'un grand 
nombre d'événemens malheureux pour 
les autres êtres sensibles arrive confor- 
mément à sa volonté , mais non par sa 
volonté. 

Ces faits, qui ne sont que trop constatés, 
ont été l'origine de la doctrine des deux 
principes qui se trouve chez toutes les 
nations. 

Un de ces principes est bon , et fait aux 
êtres sensibles , et principalement aux 
hommes , tout le bien qui est en soà 
pouvoir. 

Et Tautre est méchant ; il contrarie con- 
tinuellement les vues du premier, et fait 
aux êtres sensibles , et principalement 
aux hommes , tout le mal qui est en son 
pouvoir ; mais sa puissance n'est pas aussi 
étendue que celle du premier. 

Le philosophe Manès, Persan d' origine, 
passe pour un de ceux qui a le premier 
adopté cettei opinioti. C'est pourqndî on 
lui a donné son nom , et on Ta appelé 
manichéism^e. 
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Les Persans, suivant le Zenda-Vesta^ 
donnoient au bon principe le nom de 
Ormusd ou Oroinase^ et au mauvais prin- 
cipe le nom de Ahrimane. Ces deux prin-- 
cîpes , disent - ils , furent créés par le 
temps , • • • c*étoit la doctrine de 2o- 
roastre. 

Ormusd produisit les bons esprits ou 
Izechs, et Ahriman produisit des mau- 
vais esprits ou Dews. 

Les Hindoux appellent le bon principe 
Brahma et quelquefois Vichnou. Ils don- 
nent au mauvais principe le nom de Aty- 
sechen ou serpent à mille tètes , quelque- 
fois celui de Satan. 

Les Egyptiens donnoient le nom d' Osî^ 
ris au bon principe , et au mauvais prin- 
cipe celui du serpent Python. 

Isis étoit la femme d'Osiris , et Horus 
les secondoit l'un et l'autre dans leurs 
travaux. 

Les Phéniciens donnoient au bon prin« 
cipe le nom de Jéhovah^ et au mau- 
vais celui de Moloch , quelquefois celui 
de Satan. G^étoit aussi la doctrine des 
Carthaginois. 

Tous ces peuples admettoient , comme 
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les Persans , des bons et des mauvais gé- 
nies inférieurs. 

Les Grecs appeloient le bon principe 
Jupiter. Il pârolt que leur Saturne étoit 
le mauvais principe. 

Les Druides avoient Zeus pour bon 
principe. 

Chez les Chinois le bon principe étoit 
appelle Fohi. 

Les Siamois apeloient le bon principe 
Sommanocodon. 

Le bon principe est appelé Lama chez 
les Tartares. 

Suivant l'Edda , les Scandinaves don- 
noient le nom àOdin au bon principe, 
lequel avoit pour frères yUé et Vé. Odin , 
le plus puissant des trois , comme Jupi- 
ter étoit plus puissant que Neptune et 
Pluton j étoit sans cesse contrarié par le 
mauvais principe , lequel ils représen- 
toient sous le nom d*un loup appelé 
fouri ou fouris. 

Les Mexicains appeloient le bon prin- 
cipe Vitzilipulzli ; tout ce qu^on peut 
retirer des rapports infidèles des Espa- 
gnols sur les dogmes religieux de ce peu* 
pie malheureux , est qu'il n'admettoit 
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point de création ; mais il reconnoissoit 
plusieurs dieux inférieurs auxquels il 
faisoit des sacrifices humains. 

Mais quelle qu*ait pu être la doctrine de 
ces peuples divers sur les êtres existans , 
Fanalogie dit qu'il doit y en avoir de 
bons et de médians , comme nous voyons 
qu'il y en a sur la terre. C'est tout ce 
que nous pouvons savoir sur ces êtres ; 
mais quels sont-ils ? quel est leur nom- 
bre?... C'est ce que nous ignorons^ et 
ignorerons toujours. Les bons ont-ils plus 
d'influence sur les événemens que les mé- 
chans ? Aimons à le croire. 

DE l'optimisme. 

Tous les êtres sensibles , les êtres su- 
périeurs particulièrement , et sur-tout le 
grand être , ^ P , ne peuvent goûter un 
bonheur pur , .qu'ils n'en rendent parti- 
cipant le plus grand nombre d'êtres sen- 
sibles qu'il leur sera possible. Ils veulent 
parconséquent que les êtres existans jouis- 
sent du plus grand bonheur dont puis- 
sent jouir des êtres, et qu'ils soient en 
un nombre aussi grand qu il est possible. 
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c*edt-à-dire qu'ils souhaitent que toute la 
série des êtres sensibles faits pour le bon- 
heur , soit existante , et qu ils soient pla- 
cés dans des circonstances où ils goûtent 
tous les plaisirs que comporte leur nature. 
Le sentiment puissant de la bienfaisance 
en fait une douce obligation aux êtres 
supérieurs et au grand être. 

Et les événemens arrivant toujours d'une 
manière conforme à leurs Dolontés , on 
en a conclu que la combinaison présente 
des êtres existans est celle où le plus grand 
nombre d'êtres sensibles qui peuvent jouir 
de l'existence, goûtent tout le bonheur 
dont ils sont susceptibles : parconséquent 
le monde présent devroit être le meilleur 
des mondes. 

C'est cette opinion qu*on a appelée Vop' 
timisme. Elle a été soutenue par des phi- 
losophes du plus grand mérite; cepen* 
dant elle est bien éloignée d'être appuyée 
suffisamment. 

Car tous les êtres sensibles que nous 
connoissons , et qui existent sur la terre, 
sont loin de jouir de la portion de bon- 
heur que comportent leurs natures. Les 
douleurs au contraire les assaillent d^ 
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toutes parts. • • L*analogie ne devroit-elle 
donc pas nous faire conclure que tous les 
êtres sensibles existans sont dans la même 
position ? 

Ce qui se passe sur les planètes , les 
comètes , confirme ces analogies ; car 
elles sont sujettes aux mêmes intempéries 
des saisons que la terre. Parconséquent 
les êtres qui habitent leurs surfaces doi*^ 
vent être exposés aux mêmes maux que 
les animaux terrestres. 

Si le même ordre subsiste dans tout le 
monde , c'est-à-dire si les êtres existans 
se trouvent tous dans les mêmes circons- 
tances et les mêmes positions , ce monde 
au lieu d'être le plus parfait , seroit donc 
un des plus imparfaits. Le même mélange 
de biens et de maux qu'éprouvent les êtres 
qui vivent sur la terre , subsisteroit pour 
tous les êtres qui existent , et ceci seroit 
une conséquence des faits que nous avon) 
rapportés ; car l'observation nous apprend 
que la volonté des méchans que nous con- 
noissons , influe , ainsi que celle des êtres 
justes , sur les événemens qui arrivent. 
Cette influence est proportionnelle à leurs 
perfections. Les événemens arrivent d'au- 
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tant plus souvent > d'une manière con* 
forme à leurs désirs , que leurs connois* 
sances sont plus étendues. 

Or Panalogie nous donne droit de con-* 
dure qull existe des êtres plus médians 
que ceux que nous connoissons. Quel- 
ques-uns de ces êtres auront sans doute 
de grandes connoissances ; ils auront donc 
une influence considérable sur les évé- 
nemens. 

Nous en devons conclure que le système 
de l'optimisme n*est point suffisamment 
appuyé , que le bien et le mal sont partout 
mélangés , de manière cependant qu'il y 
a plus de bonheur que de mausc parmi 
les êtres existans , parceque les êtres su- 
périeurs doivent être en général bons , et 
que parmi eux il doit y en avoir peu dd^ 
médians. 

Enfin le grand être doit être nécessai- 
çement bon , et sa volonté doit avoir la plus 
grande influence, sans empêcher néan-* 
moins celle des êtres méchans. 
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CHAPITRE XL 

DES CAUSES ET DES EFFETS. 

\Jn distingue en général deux espèces 
decauseSy les causes éloignées et les causes 
efficientes. Les premières méritent à peiner 
le nom de causes : ce sont des événemens 
particuliers-, à la suite desquels en arri- 
vent tels on tels autres ; mais comme tous 
les événemens sont une suite immédiate 
les uns àes autres , on pourroit regarder 
chaque événement comme effet de tous 
ceux qui sont arrivés , et comme cause 
de tous ceux qui arriveront. Néanmoins 
on appelle plus spécialement causes éloi^ 
gnées d'un événement , celles qui l'ont 
amené plus immédiatement. L architecte 
par exemple qui fait construire un vaste 
édifice sur des bases , qui ne sont pas. assez 
solides , est la cause éloignée de la chute 
de cet édifice^ lequel au lieu de durer 
4eux ou trois cents ans ; comme il auroit 

P 
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« 

dû faire , s'écroulera au bout de dix ans , 
vingt ans , plus ou moins. 

Mais la véritable cause , la cause e^Çî- 
ciente , est celle qui produit directement 
et immédiatement tel effet. Un boulet àe 
<;anon qui va frapper contre un mur est la 
véritable cause qui renverse ce mun Le 
mélange du nitre , du soufre et du char- 
bon , dont est composée la poudre , la 
fpnte du boulet , celle du canon , les ca- 
nonniers qui ont chargé la pièce , et l'ont 
ajustée contre ce mur^ ••• ne sont que 
des causes éloignées de la chute de ce 
znur. 

Recherchons maintenant qu*est ce qui 
est cause , qu'est ce qui est effet dans ce 
inonde. Cette question est sans doute une 
des plus difficiles. 

La plupart; des philosophes ont reconnu 
deux <2ause$ principales qui agissent cons- 
tamment ^ i^. }a volonté des êtres intelli- 
^ens ; %^* \^ inpuvement. Mais nous avons 
prouvé que cette volonté est purement 
passive , qu'elle n'est qu'une manière de 
sentir , et qu'il n y a rien d'actif en elle. 

Toute action dépend donc du mouvc'- 
ment* Le mouvement est donc la seule 
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CAUSE çue nous connoissions ; mais cq 
mouvement lui -même, est l'effet de la 
force. Il faut donc remonter à la natulPe 
démette force, dont nous ayons parlé 
ailleurs. 

Tous les événemens sont une suite né- 
cessaire de la première organisation de 
Tunivers* Dans le principe des choses , 
in principio rerum , toutes les parties pre- 
mières de matière , tous les atomes ont 
eu telles masses , telles figures , telles po- 
sitions , telles forces. • • Ces forces ont eu 
telles directions.* 

De ces divers élémens sont nés néces- 
sairement tels mouvemens , telles combi- 
naisons, . • Tous les événemens postérieurs 
sont des suites nécessaires de ces premières 
combinaisons , de ces premiers mouve^ 
mens : il ny a point ê^OrUtres caif^ses* 

On ne saurait trop méditer qetti^ vérité^ 
sur laquelle repose toute la haute pliilo- 
sophie ; car les questions les plus: diffi- 
ciles y et sur lesquelles les opinions sont 
si partagées , ne peuvent être résoutes qua 
par ce principe* 

Toute cause i>ienù du premier rnôwe^ 

menu de chacurie des parties de la matière^ 

2 
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ir/e leutjîgure , de leur position respect ii^e , 
de la direction de leurs forces , de Vin^- 
tensité de ces forces . . • 



' 
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CHAPITRE XII. 

I 

DE LA CRÉATION ET DE L'ANNIHILATrON. 

VJRiER; ce seroit donner l'existence à 
un être qui n'existe pas. 

ANEANTIR ; ce seroit ôter Texistence à 
un être qui existe* 

Peut-on créer ou anéantir un être ? La 
création, ou Tannihilation d'un être sont- 
elles possibles? 

D'après les principes' que nous avons 
jétablis jusqu'ici , on sent que la réponse 
est négative. Nous ne voyons aucun être 
créé : nousii'en voyons aucun anéanti. 
D*où nous concluons par analogie, que la 
création et Tannihilation sont impossibles 
(d'une impossibilité du second genre )> 
c'est-à-dire quelles sont contraires à 
^toutes les analogies. 
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La probabilité qu'il n'y a point de créa-^ 
tion , ni d^annihilation est = ^ — 2- 

Ces vérités étôient généralement ad- 
mises par les anciens philosophes y dont 
le principe étoit : 

Ex nihilo nihil , et in nihilum nilposse reverti. 

ïlien ne produit rien , et rien ne peut 
être converti en rien. 

Mais , dit-on , nous créons des pensées : 
nous produisons des mouvemens dans 
notre corps : nous donnons l'existence à 
des choses qui n'étoient pas : ainsi nous 
nous faisons l'idée d'un Sphinoc , d'un 
Centaure.. . qui n'ont jamais existé. Noug] 
en pouvons conclure par aoalogie que le 
grand être ^ P , ayant une puissance plus 
étendue que la nôtre, pourra donner 
l'existence à des êtres qui n'exist^^ijent 
pas. 

Nos pensées cessent d'exister. .'. . Le 
grand être poarra donc également' faire 
cesser d'exister des êtres qui èxistoienr. 
• Je conviens que ce sont ces fausses ana^ 
logiesqai ont fait naître l'idée d'une créa- 
tion et de l'annihilation ; mais il y a une 
grande différence de nos pensées à un% 

5 
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rentable crécttion. Quand on se forme 
ridée d un Sphinx ou d un Centaure , on 
ne crée rien : on associe seulement des 
idées différentes : on suppose le buste 
d*un homme sur le corps d'un cheval^ ou 
le buste d'une femme sur le corps d'un 
lion. . * 

Mais il n*y a laucune extraction d'un 
corps quelconque du néant. On ne tire 
point du néant, ni ce buste d homme > 
ni ce Corps de cheval , ni ce corps de 
lion. • • 

Au lieu que la création feroit tirer du 
néant ce qui n'existe pas; et Tannihilation 
feroit replongep dans le néant ce qui 
existe. 

L'analogie peut donc seulement faire 
conclure que les êtres $upérieurs peuvent 
créer des idées comme Thomme » c'est-à- 
dire se représenter des objets qui n'exis- 
tent pas } mai s. elle ne saurait autoriser 
à dire que ces- êtres pourroient tirer du 
néant des êtres qui n existent pas , ou y 
reploAger des êtres qui existent. 
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PB li'BXISTSNCB D^UN COOROOKKAiTBUl^, .. 

PlusiéUi'é ded phiIosd{>hê5 qui recon^ 
noiasoient riàftipodsibilité d'une eriéation^ 
ou d'une annihilation d^ 1* univers, admet-** 
t'oient néànmoiiié l'^exiiteiiee d'un côordon- 
nateur général. Ils supposoient laiioéxis-^ 
tence éternelle de lu matière , et celle 
d'un coordonnateur général y qui est un 
être' intelligent infini , Mews iNFrtiirtA. 
Cet être Wauroit pu créer la matièife qui 
est éternelle comme lui ; ifiais il àuroit 
pu la coordonner et Tc^rraiigëlr de ia ma» 
nière qu'il Ta rowlu. AnaitsigôràS' est ) 
suivant Qicéroil , le premier philbdopbà' 
grec qui aita'vancé éettëôpinioiï^ laquelle 
a été ensuite adml^ par So^f ate , Platon 
et toute leur école. Plusieiirs autréi^ phi;- 
losophefs radopfèfértt égalettierit. Ofid^ 
en a fait la base de sfes^ Métiimôlr^hoses. 

On supposoit doAc qutt ditns le pfincipô* 
ce coordonnateur général avoit donné a 
la matière un arrangement coï^venable 
pour construire ce monde , ^el qu'il existe 
aujourd'hui. Ainsi dans cette hypothèse^ 

4 
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il ne seroit point le créateur de Tuni-^ 
y%W^^ mais il seroit le cùordannateur du 
inonde. C'est comme Tarchitecte qui ne 
sauroit créer les matériaux dont il cons- 
truit un palais , mais il leur donne Tordre 
qu'il désire : aussi ce coordonnateur a- 
wl été appelé làltchitecte éternel ^ de" 
npiurgps , opi/ex , le faiseur , le granéL 
ouvrier. 

Mais l'existence d'un tel coordonnateur 
n est pas moins contraire aux analogies 
que celle d'un créateur ; car , pour qu*un 
tel être eut pu coordonner Tunivers , il 
auroit fallu qu*// eût donné du mouve'* 
viisnt aux premiers élémens de la ma* 
tière , ou quil eût changé celui quiU 
avoient. 0r nous ne concevons pas da- 
vantage qiiie cet être ait eu la puissance 
de cha,nger ce mouvement , ou celle de 
leur en donner , que nous ne concevons 
qu un autre ait eu le pouvoir de leur don- 
ner Texistence. L'une et l'autre hypo- 
thèses sont également contraires à^Tana- 
logie. 

Mais nous allons examiner .plus par- 
ticulièrement la cajuse de Texistence des 
ètre4< 
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CHAPITRE XIII. 

DE LA CAUSE DE L'EXISTENCE DES ÊTRES, 
ET DE LEUR ARRANGEMENT POUR FOR- 
MER LE MONDE. 

vJetts question est une des plus diffi- 
ciles de la haute philosophie ; aussi les 
opinions sur ce sujet sont-elles très-par-> 
tagées. Pour jeter plus de jour sur une 
matière si intéressante > tâchons de suivre 
la marche de Tesprit humain dans ces 
recherches. 

Les hommes avant leur réunion en so* 
ciétés^ étoient épars sur la surface de la 
terre , mais particulièrement dans les 
pays chauds ^ comme les autres espèces de 
singes. Leur nourriture principale consis- 
toit en différens fruits , qu ils étoient le 
plus souvent obligés de disputer aux au- 
tres animaux. La supériorité de leur or- 
ganisation les rendit presque toujours 
victorieux. 

Cette même supériorité d*organistation 
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les fit réunir en société plutôt que lés 
autres espèces. Ces sociétés s'accrurent 
assez promptement j elles acquirent un 
assez grand degré de puissance , et elles 
se rendirent maîtresses de la surface de 
la terre , ainsi que des diverses produc- 
tions qui pouvoient leur convenir. 

Dès-lors Tamour-propre leur persuada 
bientôt que V espèce humaine étoit dune 
nature supérieure à celle des autres ani- 
maux^ et qu'en conséquence ils pouvoient 
en agir avec ceux - cî , comme des supé- 
rieurs en agissent avec leurs inférieurs. 

C'est ainsi que les Grecs se persuadoient 
être d'une nature supérieure à celle des 
autres espèces d'hommes qu'ils appe- 
loîent barbares. Les Romains se c'royoient 
également faits pour commander au reste 
de la terre. 

C*est ainsi que l'espèce blanche se croit 
supérieure à celle des nègres : elle les 
réduit en esclavage , et les traite de la 
manière la plus inhumaine. 

Enfin dans les mêmes sociétés les plus 
adroits sont également parvenus à se faire 
croire d'une nature supérieure à celle de 
leurs concitoyens. Il n'est pas de sjociétés 



BBS ]BTILES EXISTANT. âSS 

OÙ il n*y ait différentes castes. Chez les 
Hindoux les dernières castes , telles que 
celles des Parias et des Sacliels (i)^ sont 
tellement avilies à leurs propres yeux^. 
quà peine osent*- elles se montrer^ et 
parler aux personnes des autres castes» 
Celles-ci ont les plus grands soins pour 
les autres animaux comme Ton sait ; et elles 
dédaignent tellement un Paria, qu'elles le 
laissent périr sans lui donner aucun se-^ 
cours* 

Les choses en sont même venues au 
point , que les chefs des nations ont quel- 
quefois persuadé avoir une origine diffé- 
rente de celle des autres hommes. 

Manco-Capac annonce à ses concitoyens 
qu'il est fils du soleil , et ils le croient : 
tous les Incâs ses descendans sont égale- 
ment regardés comme fils du soleil , et 
respectés comme étant issus d'une race 
privilégiée. 

Les Bacchus , les Belus , les Osiris , les 
Sommanocodons , . . . . parvinrent égale- 
ment à persuader à leurs concitoyens , 

( 1 ) Voyez Sonnerat , Voyage aux Indes, 
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qu'ils avoient une origine toute particu-^ 
lière. 

Homère, dans ses poëmes immortels, 
a suivi la même marche. Tous ses héros 
avoient une origine divine. Hercule étoit 
fils de Jupiter , Achille fils de Thétis^ 
Enée iils de Vénus , Hélène jille de Ju- 
piter. . . • 

Alexandre , en voulant se faire croire 
fils de Jupiter comme les héros d'Homère , 
n'échoua que parceque ses concitoyens 
étoient plus civilisés que ceux de Bac-» 
chus, d'Osiris, de Manco-Capac. . 

Le même amour-propre qui avoît per- 
suadé aux premiers hommes qu'ils étoient 
d'une nature supérieure à celle des autres 
animaux, leur fit bientôt naître de nou- 
velles prétentions. Mais avant que de les 
exposer 9 il faut remonter à l'origine de 
ces premières idées. 

Ils observoient que tous les corps aban- 
donnés à eux-mêmes étoient sans mou- 
vement. Les substances minérales n'en 
avoient aucun : un animal mort cessoit 
de se mouvoir. . • • 

Ils supposèrent donc qu'il y avoit chez 
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les animaux yivans une substance partv- 
culière qui leur donnoit le mouvement 
en même temps que le sentiment ; et qu'à 
la mort de l'animal cette substance aban- 
donnoit son cor.ps ; c'étoit la raison pour 
laquelle Tanimal étoit alors sans mouve- 
ment , ainsi que sans sentiment. • . 

Nous avons fait voir précédemment que 
les Anciens distinguoient dans lame deux 
parties principales ; Tune que les Grecs 
appelloient voq nous , et les Romains 
mens , animus , étoit la partie ^entante et 
pensante ; et l'autre que lejs Grecs nom- 
moient •4/V3c>i Pseuche, liv&rjfj^ciL Pneuma, et 
les Romains anima (^de animare^ , étoit 
une espèce de souffle qui animoit les 
corps, les mouvoit... C'est le principe 
^iùal des modernes. 

Ils ignoroient la nature de cette ame , 
qu ils regardoienl tous comme une matière 
très-subtile, et qui remplissoit une double 
fonction : elle étoit la cause des mouve- 
znens du corps , en même temps qu'elle 
étoit le principe de leurs sentimens et àp 
leurs pensées. 

Mais l'amour<-propre persuada bientôt 
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que les âmes des hommes éùoienù d'une 
naùure supérieure à celles des animaûab* 
On ne supposa à ces dernières aucune 
puissance : on les regardoit comme pure- 
ment passives y et recevant seulement les 
impressions que leur communiquoient les 
sens extérieurs par rintermède du sens 
interne. IVlais on crut que les âmes des 
homm.es avoient une puissance réelle , 
qu'elles pouvoient agir /prendre telles ou 
telles déterminations, sans autre motif 
que celui de leur yolonté. . . On ne voulut 
pas voir que ces âmes ne différpient point 
de celles des animaux , et que les unes 
et les autres étoient toujours nécessaire- 
ment déterminées par ce qui paroissoit 
leur faire le plus de plaisir dans le mo<- 
ment^ la délectation majeure. Secundùm 
id quod magis nos delectat , necesse est 
ut operemur ; enfin qu'elles n*avoient au- 
cune activité. . . 

Les Egyptiens admettoient encore une 
autre substance unie à Tame. C'est Véi^ 
doloHy dont nous avons parlé d'après 
Homère et toute Tantiquité j car l'exis- 
tence de ces éidolons a été presque gé- 
néralement supposée. 
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Maïs revenons avtk idées qui durent 
xial^e chez les premiers hommes. 

^s voyoient le soleil , la lune , et tous 
les astres se mouvoir continuellement; ils 
supposèrent que tous ces corps étoient 
'des espèces particulières d'animaux^ qui 
couroient toujours sans s'arrêter. Us leur 
donnèrent en conséquence le nom de 
coureurs , ùheos y Qétiç , de Qeiv , courir. 

Dès -lors ils furent conduits à supposer 
que ces astres a voient également une ame^ 
qui étoit le principe de Iqur mouvement. 

Mais cette ame avoit aussi le sentiment. 

Ces astres formoient des êtres animés 
de divers ordres , comme nos animaux , 
et ils les appeloient theos. 

Le soleil étoit le plus grand de ces ani-^ 
maux et le plus puissant. Sa chaleur vi- 
vifîoit la terre et tous les êtres animés 
qui vivoient à sa surface , les végétaux 
et les animaux. 

La lune étoit , après le soleil , le second 
de ces animaux. Sa puissance étoit aussi 
considérable. 

Les grandes étoiles , telles que Sirius , 
Anubis , ou le Chien , venoient ensuite. 
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Enfin les petites étoiles formoient les 
dernières classes de ces ùheos. 

Ils supposèrent, ensuite que le monde 
étoit un grand animal ^ puisque tout le 
ciel entier paroissoit se mouvoir. 

Dès -lors l'analogie leur fit encore dire 
que ce grand animal monde avoit aussi 
une ame qui le mouvoit et le faisoit sentir* 
C*est ce qu'ils appeloient V ame du monde. 

Telle a dû être lorigine de cette doc- 
trine^ qu'on retrouve chez tous les peu- 
ples les moins civilisés : on Ta attribuée 
primitivement aux Sabéens. Voilà pour- 
quoi on rappelle Sabéism^ ; mais elle 
étoit commune à tous les anciens peu- 
ples. Ils regardoient le soleil , la lune , et 
tous les astres comme des animaux qui ^ 
ainsi que ceux qui sont sur la terre , 
avoient le m,ouvem,ent et le sentiment ; 
mais ces espèces d*animaux avoient de 
très 'grands degrés de puissance. Le soleil 
étoit regardé comme le theos qui animoit 
toute la nature; et la plupart des peuples 
lui ont rendu un culte particulier* 

Il en faut dire autant de la lune et des 
autres astres. C'est ce qu'expose Platon 
âans le dixième livre des Lois, ce De quel- 
que 
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que façon, dit -il, qu'agisse l'ame qui 
conduit le soleil , chacun de nous doit 
regarder cette ame comme une divinité. . • 
Quel autre langage tiendrons -nous par 
rapport à la lune et aux autres astres ?• • 
Il faut dire que leurs âmes sont autant 
de dieux , et dès - lors reconnoitre quo 
l*univers est plein de dieux ». 

A mesure que l'esprit de réflexion se 
perfectionnoit , on cherchoit à deviner 
ce que devenoient les âmes après la mort* 
On s'inquiéta peu de celles des animaux , 
néanmoins on dit qu'elles passoient dans 
des nouvelles combinaisons ; mais Tin*» 
térét personnel fit qu'on s^oocupa beau-* 
coup du sort de l'ame des hommes. Il 
paroit qu'on crut assez généralement que 
cette ame, ou principe sentant^ ne se 
décomposoit point, ainsi que les corps ^ 
et ne mouroit point. C'est Topinion de 
Cicéron qui dit : ce Quidquid quod senti ùp 
€juod sapiù y quod ^ult , quod i?igeù , ce- 
leste et divinum est , ob eanufue rem , 
œternum sit necesse est »• ( Tuscul. ) 

L'opinion , qui dut paroltre la plus vrai- 
semblable , fut qu'elle entroit dans de 
ziouyelles combinaisons j^ comme celle de« 

Q 
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animaux ; xnais les sentimens se parta** 
gèrent* 

Les uns dirent qu*elle pouyoit entrer 
indistinctement dans toutes sortes de com* 
binaisons f dans les minéraux , dans les 
végétaux , comme dans les animaujt. 

Les autres soutinrent qu elle alloit seu- 
lement animer }es corps d'autres animaux 
ou d'autres hommes ; c'étoit l'opinion de 
Platon comme nous le verrons. 

Enfin de troisièmes crurent que ces 
âmes après la mort alloient dans les lieux 
particuliers recevoir des récompenses ou 
des punitions suivant la manière dont 
* "elles 6'étoient conduites dans cette vie ; car 
ils supposoient que les âheos exigeoient 
que les hommes se conduisissent confor- 
mément aU2C lois de la justice ; • . » mais 
les hommes violant sand cesse <^s lois , ils 
ëtoient récompensés ou punis après cette 
vie y suivant qu'ils s^étoiènt bien ou mal 
conduits. Ces récompenses et ces puni- 
tions ne concemoiént que les âmes des 
hommes , parceque celles des animaux 
n'avoient pas assez de connoissances pour 
distinguer le bien du mal y le juste de 
l'injuste. 
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Car ils admettoient différens ordres dd 
perfections dans toutes ces ames« ou prin^, 
cipes senùans. 

Les âmes des animaux des classes in* 
férieures avoient moins de perfections que 
Celles des claases supérieures. 

Celles des hommes avoient plus de per- 
fections que celles des animaux. 

Mais les âmes des astres , surtout cefle 
du soleil , étoient encore plus parfaites que 
celles des hommes ; c'est pourquoi Platon 
les appelle J^cn/jLoyeç , daimons. 

Ils supposoient ensuite que Tame du 
monde réunissoit un nombre de perfec'- 
tions encore beaucoup plus considérable» 

Telle fut, suivant les analogies , la doc- 
trine des premiers hommes sur les diffé- 
rens êtres existans , et sur leurs âmes ou 
principes senùans. 

Mais plusieurs philosophes donnera 
encore une nouvelle extension à ceft 
idées. Nous retrouvons leur doctrine dans 
Ajiaxagoras , Socrate , Platon , Cicéron, . . 
Us supposoient que le monde étoit l'ou- 
vrage d une ame , ou esprit infini , mens 
injinita , dit Cicéron , qui attribue cette 
doctrine à Anu^gore 

a 
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Inde AnaxagoraSf qui accepit ab Anaximene dis^ 
ciplinam , primus omnium rerum descriptionem et 
modum Mentis inFiMiTiE vi ac ratione designariei 
€onfici voluit. ( Cicer. de natnra deonim, lib. i^ ^ xi. 

Ce mens infinita étoit d*une nature 
supérieure aux âmes du monde , des astres, 
et à celles des animaux. Ces philosophes 
si»pposoient que ce mens infinita avoit 
formé Tame du monde , celles des astres 
ou daimons , celle de Thomme , ainsi que 
les âmes des animaux , de la même sub«- 
stance , la matière existante. Enfin elle 
chargea les daimones de former les corps 
des animaux. 

Les anciens admettoient encore un fa^ 
tum ^ ou destin , dont les lois étoient im- 
muables.* Les theos eux-mêmes ne pour- 
voient aller contre les décrets de la des- 
tinée. On voit dans Homère que Jupiter 
lisait seulement dans le livre des destin 
jnées , mais ne pouvait en changer les ar^ 
rets irrévocables^, En parlant du combat 
d Hector et d'Achille , pour lequel tous 
les dieux s intéresse ient y Homère dit: 
Alors Jupiter prenant ses balances dor^ 
met dans les bassins hs destinées d Hector 
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e^ d* Achille , e^ /e^ élevant de sa mairû 
toute^puissanùe , il examina leur poids* 
Celle d*Hector plus pesante emporte la 
balance ^ et se précipite dans les enfers : 
et dès ce moment Apollon i^qvi assoit tou» 
jours protégé Hector^ abandonne ce prin* 
ce.(Iliad. lib. XXIII.) 

Ce fatum n'est que le résultat des lois 
du mouvement des corps ^ lois nécessaires ^ 
qu'aucune puissance ne pou voit changer* 

La théologie philosophique des anciens 
reconnoissoit donc diverses puissances. 

i^. Le fatum que nulle puissance n9 
pouvoit vaincre. 

2*^. Le theos suprême , ou mens infiruta* 

5^. L*ame du monde. 

4^. Les daimons ou âmes des astres. 

5^. Les âmes des hommes. 

6^. Les âmes des bétes ou des animaux.^ 

7®. Les éidolons , ou corps aériens. 

Ces éidolons étoient de différentes na- 
tures ; car tous ces theos étoient unis à 
des corps , puisqu'ils ne pouvoient con- 
noltre , se ressouvenir , et agir sans ces 
moyens : et ces corps étoient des éidolons 
qui étoient plus parfaits que les éidolona 
dçs hommes. 

3 
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S^. la principe vital , Vanîma , le 
pneufna. 

Car nous avons vu que dans l'ame les 
anciens admettoient deux qualités prin« 
cipales , le principe du sentiment , ani-' 
mus, et le principe du mouvement du 
corps auquel elle étoit unie , anima , de 
nnimare , le principe qui anime le corps. 

On voit qu'une partie du système théo- 
logique des premiers hommes est fondée 
sur des faits certains , et Tautre sur des 
analogies plus ou moins probables. Il est 
certain que 

i^. Il existe chez les hommes une ame 
ou principe sentant. 

3°. Il existe chez les animaux une ame 
ou principe sentant. 

3^. Il existe chez les uns et chez les 
autres un principe 'vital. 

4®. Il existe unfatam , c'est-à-dire que 
les lois auxquelles sont assujétis les êtres 
existans sont immuables. 

5^* Des analogies foibles disent que les 
astres sont des animaux ayant un principe 
sentant. 

6*^. Des analogies encore plus foibles 
disent que le monde entier est un grand 
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animal ^ujl a ^^e aw^ qu'oii ^ app^lé^ 

ame du monde. 

Quant aux éidolons , nouis ay^ns fait 
voir que leur ex:i5tenxse esi: comaraire aux 
analo^es. 

L^iexposé que nous venoua di^ faîra d? 
la doctrine des anciens sur ces objets ji 
montre qu'ils iBuppoeoient que le icorps 
des animaux ne pouvoit être mu que ^9X. 
leur principe seniMnù ^ Leur ame« d^ 
pourquoi ils disoient que l^ame eit i^n^. 
subs<ta;njce .qui a la faculité de se m>où^v/i^i# 
elle-'mém^ ; d'où ils cou^luoiei^Lt p^r a^^an 
logie que les astres et le m$>0de éto^iWf 
également m»fi par dea amies puisaan&é» 
et tentantes^ 

Mailla physiolo^e modônved^Oiitriâ 
aufiourd'hui q»« \^ «i^tiy^m^ns des oorp^ 
dei»âiiimaiiiicM9l: unet^s^ited^r^mpir^is^i^ii 
que font ^s^r eiïx les .^ensati^ùs « ist qua 
Tame n'a auciune fiaj:^ 'à ofis mouTenMi^rê % 
elle nrlert ellet^même affeetée que par <ees 
mouvemens produits pj^ir les Sii^fis^iÙQf^jâî 
Le principe qui anime les eorps^ estj^ ainsi 
que .ncms l'avons vu , le principe viùetï f 
lequel dépend entièrement de Tor^aiSii? 
sation ; ainsi que les mouvememens de^ 

4 
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végétaux sont uniquement dnskleur prim* 
cipe DÎtaL 

• Les mouvemens des astres sont égale-^ 
ment dus à des causes entièrement phy- 
siques ', savoir^ la force propre des parties 
qui les composent , ainsi que nous l'avons 
prouvé. 

Si nous suivons le fil de la tradition 
sur tous ces objets , nous verrons que les 
]^emières idées nous en sont. venues des 
Égyptiens. Vraisemblablement ceux-ci les 
tenoient des Gymnosophistés éthiopiens , 
qui leur paroissent antérieurs. On les rer 
trouve encore chez les Sabéens ou Arabes , 
chez tes Chaldéens , chez les Perses> chez 
les Hindoux. • • Il est difficile y ou plutôt 
il est impossible , de dire si ces idées sont 
venues en même temps chez ces différens 
peuples , ou s'ils se les sont transmises , 
ou enfin si eux-mêmes ne les avoient pas 
reçus de peuples plus' anciens. 

On sait que plusieurs savans supposent 
l'existence d'un peuple ancien très-ins-i 
truit , et qui a été détruit , soit que ce 
peuple existât primitivement sur les hanta 
plateaux delà Tartarie, comme le sup- 
pose Bailli , soit qu'il fût sur le mont^ 
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Atlas en Afrique , ou sur les sommets des 
montagnes de l'Ethiopie y et des monts 
Leupata , ce qui seroit peut-être plus vrai- 
semblable ; car les philosophes éthiopiens 
étoient très - instruits , et on ne sauroit 
guères douter que les Égyptiens , . qui 
suivant Diodore de Sicile , venoient de 
rÉthiopie, n'aient puisé chez eux une 
partie de leur doctrine. Les Grecs l'ont} 
reçue d'eux et nous Tout transmise. 

Tous ces peuples anciens , observant 
que parmi les êtres existans le bien s^ 
balance partout avec le mal , admirent 
deux theos puissans , dont les volontés 
étoient opposées. Le theos bon ( deus op^^ 
timus maximus ) étoit le plus puissant et 
vouloit constamment le bien. C'est i' On^ 
mud ou Oro7no.se des Perses. 

Le theos méchant ^ inférieur en puis- 
sance , cherchoit.toujours à faire du mal. 
CestVhariman^ arimane des Perses. 
• Ces mêmes esprits observateurs , dont 
nous venons de parler , suivirent attenti- 
vement la marche du soleil, celle des 
planètes et des étoiles; ils tracèrent par 
l'imagination les constellations diverses , 
et particulièrement le zodiaque et %t% 
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douze ' signes. Ils les rapportèrent aux 
principaux événemens qui accompagnent 
chaque saison de raiinée , ou à quelques 
événemens fameux , quelques animaux 
redoutables , quelques hommes célèbres... 

Ils enseignèrent une partie de cettei 
doctrine au peuple ; ils le £rent assembler 
sur les hauts lieux , loca sacra , ou dans 
les forêts les plus sombres , pour honorer 
ces êtres supérieurs , leur adresser des 
prières.. • 

Dans ces mêmes assemblées , on en- 
seigna la morale universelle qui fut tou** 
jours la même. 

On terminoit souvent .ces assemblées 
par s^ehtretenir des affaires publiques. 

Mais toutes ces doctrines ne nous sont 
parvenues qu'accompagnées de beaucoup 
d'obscurités , parceqif e ces peuples anciens 
ccrivoient peu , et que leurs écrits ne sont 
pas venus jusqu'à nous. Les philosophes 
de la Grèce en ont recueillis quelques 
fragmens qu'ils nous ont transmis d'une 
manière assez infidèle , et toujours accom- 
pagnés dé leurs opinions particulières. 

On peut néanmoins rapporter ces di-f 
vers systèmes à trois principaux. 



K. f .'. 
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1®. Dans le premier on suppose que la 
matière existe et se meut par elle-même. 
L*ordr6 qui s'observe parmi les êtres exîs- 
tans est une suite de ce mouvement. 

s9. Dans la seconde opinion , on sup'- 
pose paiement que la matière existe par 
elle-même ; mais il coexi^ste avec elle un 
coordonnateur , qui lui a donné le mou- 
vement , et en a formé le monde. 

3**. La troisième opinion suppose qu'il 
n'existe par lui-même qu'un seul être in* 
fini ( mens in/îniùa') qui a créé la matière , 
lui a donné le mouvement ,^t en a> formé 
le monde. 

Nous allons examiner chacune de ce^ 
trois opinions. * 

DE L*£XirrCKCC «^CESSAIRE DE LÀ MÀTliRE; ET 
DE CEtLE DU M017VEMEIÏT. 

Les premières idées que durent avoir 
les hommes qui commencèrent à réfléchir^ 
furent ^u^il n existait que dé la matière 
^t du mam^ment; car ils ne pou voient 
omettre que ce qui leur tomboit sous les 
«en-s. Us voyoieat les animaux qui étoient 
^^s êtres sensibles , se détruire et «e re** 



â5à 1»E liA KATURB 

produire. • • Dans toutes ces opérations 
ils n'apperçurent que la matière diffé- 
remment organisée par des mouvemens 
divers : ils durent se faire les questions 
suivantes: 

Comment la matière se meut-elle? 

Comment les animaux se meuvent-ils ? 

Comment les animaux sentent-ils ? 

Qu'est-ce que la matière? 

Qu'est-ce que le mouvement de la ma- 
tière ? 

Qu'est-ce que le sentiment? 

Us ne purent trouver la solution de ces 
questions , et aujourd'hui nous n'en sa- 
vons guère plus qu'eux. Dès*lors ils les 
abandonnèrent pour s'en tenir aux faits. 

Nous n'avons presque aucun monument 
des anciens peuples , et nous ne pouvons 
savoir quelle a été chez eux la marche de 
l'esprit humain. Nous sommes donc bor- 
Xïés à nous en rapporter à ce qu'en ont dit 
les Grecs. -^ 

Les plus grands philosophes de la Grèce, 
lesPythagore , les Thaïes , les Démocrite , 
les Epibure , les Zenon , les^ Straton. • • 
s'en tvirent aux premières notions dont 



DES iâxABS EXISTAKS* â5S 

nous venons de parlera Ils ne<;raignirent 
pas d*a vouer que nos connoissances ne 
pouvoient pas s*étendre au-delà de ces 
apperçus. . 

Us suppsèrent tous que la matière ei^is-^ 
toit par elle-même. 

Us observèrent qu'une partie de cette 
matière paroissoit n'avoir point de mou- 
vement , tels sont les pierres , les métaux, 
les terres. •• 

Us virent qu'une autre partie de matière 
leur paroissoit se mouvoir continuelle- 
ment, tels sont le soleil, les étoiles , les 
planètes, et tout ce qu'on appelle com- 
munément le cieL 

Tel est encore le feu sur la terre. 

Ils donnèrent à toutes ces substances le 
nom de coureurs , en grec ^ecoç , lheos,,de 
Oe$p^\ùhein, courir^ d'où les Latins ont fait 
le nom de dïi\ Mais chacun de ces philo- 
sophes avoit des idées particulières sut 
la nature de ces theos. Le plus grand nom- 
bre supposa que ces corps qui se mou- 
voient d'eux-mêmes , ces astres , avoient, 
comme les animaux , une substance par- 
ticulière^ une ame qui les faisoit mou* 
voir et sentir. Ce^ âmes avoient plus ou 
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moins de perfections, plus ou moins de 
pouToir , d'où ils condnoient que ces 
iheoi étoient plus ou moins grands. 

Ils dirent encore que ces iheos ayoient 
des éidolons plus grands que ceux des 
âmes des hommes et des animaux. 

Enfin ils supposèrent à ces iheos la figure 
humaine , comme la plus parfaite de tou- 
tes. Cette hypothèse étoit une suite de 
Tamour-propre de ThommC/ qui se croyoit 
d'une nature supérieure. 

Plusieurs supposèrent qu une partie de 
ces theos résidoit à la partie la plus élevée 
du monde au-delà de la région des étoiles. 

Epicure , qui reconnoissoit que les atô« 
mes existoient par eux-mêmes , qu*ils s*é- 
toient réunis ^ combinés , et avoient formé 
le monde# admettoit néanmoins des theos; 
mais ces theos ^ suivant lui, jouissoient 
paisiblement de leur bonheur. Ils ne pre* 
noient aucun soin de régir cet univers , 
parceque cela eût été incompatible avec 
leur tranquillité. Aussi ne disoit il pas 
que ces theos animoient les astres ; il l«s 
plaçoit entre les astres. 

Les Stoïciens supposèrentégalementquo 
la matière existoit par elle-même. Us vi- 
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rent que c'étoît le soleil et le feu qui con- 
tribuoient le plus aux mouvemens de cette 
ztiatière* Ils leur donnèrent le nom de 
theos ou de moteurs. Les âmes des ani- 
maux et des hommes animoient leurs 
corps , ils les supposèrent de la même 
nature que ce feu; et après la mort de 
l'animal son ame remontoit au foyer prin- 
cipal de ce feu , au ciel ou au soleil , 
parceque la flamme, comme plus légère 
que Tair, s'élevoit constamment dans l'at- 
mosphère. 

Il parolt que la doctrine d*Aristote se 
rapprochoit beaucoup de celle-ci , et qu'au 
feu il substituoit le fluide éthéré. . 

Anaximènes attribuoit à Tair les qua- 
lités que les Stoïciens attribuoient au feu. 
Ses opinions d'ailleurs étoient conformes 
à la leur ; il reconnoissoit également Té^ 
ternité de la matière. 

Thaïes et son école pensoient que Teau 
étoit le principe de tout. Ils ne la sup- 
posoient pas crééç. 

D'autres attribuèrent les mêmes qualités 
au principe terreux. Il paroit que c'étoit 
l'opinion de Hésiode , qui disoit égale-* 
içnent que la matière n'avoit pas été créée. 
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Ces faits , et plusieurs autres que nous 
pourrions rapporter^ font voir que chez 
tous les peuples les moins avancés en ci- 
vilisation, on admettoit Texistence dç 
la matière par elle-même. On donnoit le 
nom de theos ou coureurs , aux principes 
qu'on regardoit comme moteurs de cette 
matière. \J existence de ces theos étoit 
parconséquent postérieure • à celle, de la 
matière. Aussi trouve- t-on par- tout la 
généalogie de ces theos. 

Hésiode a donné une histoire très*dé«p 
taillée de cette généalogie , dans sa Théo- 
gonie (i). ce Le chaos, dit-il, naquit le 
premier, ensuite la terre j FAmour (c'est- 
à-dire le dieu de la reproduction ) parut 
le troisième. 

» Le chaos et Térèbe donnèrent nais- 
sance à la nuit. 

» La nuit s*unissant à Térèbe enfanta le 
jour ou la lumière. 

3> La terre et la lumière donnèrent nais- 
sance au ciel. 



(i) Tffl»f, theos, ytnm^ genesis, genèse, théogonie, 
origine des theos. 

» De 
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» De ractîon de la terre avec le ciel na- 
quirent les géans et la plupart des dieux 
(principaux.) 

» Les dieux inférieurs enirent des ori- 
gines particulières ». 

Ces idées prises philosophiquement , 
signifient que dans le principe il n'y avoit 
que du chaos , c'est-à-dire de la matière 
ayant des mouvemens irréguliers. 

Il se fit d'abord une première com- 
binaison de la matière^ laquelle forma 
les principes terreux et le globe terrestre. 
Naquit ensuite V Amour ou le dieu de 
la reproduction , c'est-à-diré qu'il se fit 
de nouvelles combinaisons qui produisi- 
rent Vérèbe ou les ténèbres. 

Les ténèbres unies au chaos , donnèrent 
naissance à la nuit, qui doit être envisa- 
gée comme un commencement de lumière, 
un crépuscule , puisqu'on di3tingue les 
objets pendant la nuit. 

La nuit s'unissant à Térèbe ou aux té- 
nèbres produisit le jour ou la lumière. . 
La terre s'unissant à la lumière, pro- 
duisit le ciel , c*est-à-dire tous le? astres. 
La terre s^unissant avec le ciel , pro- 
duisit d*énormes géans dont les noms seuls 

R 



glacent d'effroi , et la plupart des princl-i' 
paux theos. 

Il parolt que Hésiode croyoit que c*étoit 
la terre ou la substance terreuse qui étoit 
le principe de toutes choses. Elle s'étoit 
unie ou combinée avec les fluides lumi- 
neux ou le feu qui lavait animée , et de 
cette union naquirent , c'est-à-dire furent 
produits tous les autres êtres. 

D autres philosophes non moins célè- 
bres , tels que Orphée^ reconnurent aussi 
que les dieux ont été produits, mais c'est 
par rOcéan, 

, « J'appelle ^ dit-il , l'Océan , père in- 
corruptible toujours existant, l'origine 
(Genesis) des theos. immortels et des 
homm.Q§ ». 
Hpmère dit également : 

iixectvov T€ Qic^ç yevêçiv. 

L*o€éan est le père des théos» Iliad, , lih. XlT, 
vers floo. 

Ces philosophes pensoient avec les Egyp- 
tiens y que l'eau est le principe des êtres 
existans. 

Mais tous ces philosophes ont constam- 
ment reconnu que la puissance de leurs 



ïheos ètoit subordonnée au destin^ c'est» 
à-dire aux lois dès êtres existâils. 

On voit que , suivant tous ces philoso- 
J)hes, là matière a existé éternellement> 
et éternellement a eu du mouvement. Ces 
înouvetnens d'abord étoieiit irréguiiers , 
ce que représente le chaos , qu'ils appel-' 
lent quelquefois pan ou l'univers ; ro ^clv^ 
dit Ocelius LuCanus. 

Peu à peu il se fait diverses combinai-^ 
3ons de cette matière et le xcùçimcûç se forme. 
Paroissent les astres et le globe terretre 
qu'ils regardent comme des êtres ani^ 
mes. Les végétaux et les animaux sont 
ensuite produits sur celui-ci. 

Us supposent qu'il se forme auissi , au 
centre de tous les animaux , des êtres in- 
telligeiis plus ou moins puissans> au nom- 
bre desquels sont les theos qui animent 
les astreSé 

Mais ces êtres tie peuvent nullement 
changer les lois du mouvement qui régis- 
sent l'univers , c'est-à-dire les êtres exis- 
tans. C'est le fatum , le destin , dont les 
lois sont immuables* 

Nous ayons déjà tu que ces idées sont 
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les seules qu*iine philosophie raisonnable 
puisse admettre. 

DE l'existence NÉCESSAIRE DE LA MATIÈRE > ET 
DE LA COEXISTENCE D'UN ESPRIT INFINI^ mens, 
infinita, QUI LUI DONNE LE MOUVEMENT, L*OR- 
GANISE^ OU D*UN COORDONNATEUR GÉNÉRAL. 

Quelques philosophes s'écartèrent des 
idées généralement admises que nous ve- 
nons d*exposer. Ils reconnoissoient que 
la matière avoit toujours existé ; mais 
ils ajoutoient qu'une cause étrangère lui 
avoit donné le mouvement , ou avoit mo- 
difié celui qu'elle avoit , et en avoit formé 
le monde. Cet agent est , suivant eux y 
une substance qu'ils appellent mens in^ 
fini ta , ou esprit infini. Platon dit dans 

» 

le Phédon , que Anaxagoras fut le pre«- 
mier philosophe en Grèce qui avança cette 
idée (i). 



«V 



(i) C*est d'après ce passage du Phédon , que nou» 
rapporterons bientôt que Cicéron a dit : 

Inde Anaxagoras ^ qui accepit ab Anaxiniune4isci^ 
pUnam prunus omnium rerum descriptionem et modum 
MENTIS iNFiNiTiE , vi et ratione designari ac confici 
vokdt. ( Cicero de natura deorùm^ lib. i^ %Xi.) 



DE s, ET RE s EXISTAN9. s£i 

Ces idées étoient sans doute beaucoup 
plus anciennes que Anaximènes et Anaxa- 
goras ; elles venoient des Egyptiens , des 
Hindous* • • Nous les retrouvons dans les 
li^dées religieuses de ces anciens peuples. 

Les SabêenSy les Phéniciens, et plusieurs 
autres peuples , ne concevant pas com-^ 
ment les astres se mouvoient , supposèrent 
que chacun de ces corps célestes avoit un 
génie particulier, ou ^a/mo/^, qui le con-^ 
duisoit, lui donnoit le mouvement, comme 
les corps des animaux et des hommes 
étoient conduits par leurs âmes; car ils 
supposèrent constamment que le soleil et 
tous les corps célestes étoient des espèces 
d'animauxé Or ils pensoient que les homr: 
mes et les animaux étoient animés par une 
substance particulière, subtile^ qui se dis* 
sipoit à la mort, sans que leur corps parût, 
altéré. C*étoit le nous , voç des Grecs , lô 
mens Vanimus des Romains. 

Ils en conclurent que le principe qui 
mouvoit les astres étoit de la même na-^ 
ture. 

Celui qui imprimoit le mouvement à 

toute la matière , et mouvoit l'univers tn^, 

tier ^ étoit encore plus grand. C'est pour-» 

3 
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feroit un homme qui dirolt que.Sbcrate 
fait, par rintelligence, tout ce qu'il fait^ et 
qui ensuite voulant assigner la raison de 
chaque chose que je fais, diroit qu'aujour* 
d'hui, par exemple, je suis ici assis sur 
mon lit , parceque mon corps est composé 
d'os, de nerfs. •• qui peuvent le mou<* 
voir. . • 

» Ou qui pour vous expliquer la cause 
de la conversation que j'ai avec vous, ne 
vous donneroit que ces causes secondes , 
la voix , Tair^ Fouie et autres choses sem- 
blables , et ne vous diroit pas un mot de 
la véritable cause, qui est que les Athé- 
niens ont trouvé que c'étoit le meilleur 
pour eux de me condamner à la mort , et 
que par la même raison j'ai trouvé qu'il 
étoit aussi meilleur pour moi d'être ici 
assis, et plus juste d'attendre tranquille- 
ment la peine qu'ils m'ont imposée : • • • 
de donner de ces causes là et de s'en con*» 
tenter ; voilà ce qui me parolt très-ridicule. 

» Qu'on dise que si je n'avois ni os , ni 
nerfs, et autres choses semblables ^ jepe 
pourrois faire ce que je jugerois à propos. 
A la bonne heure , on dira fort bien : mais 
de dire ijue ces os, ces nerfs sorti; la causb 
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de ce que je fais , et non pas le choix do 
ce qui esù meilleur^ eu quen cela je me 
sers de V intelligence , cela est de la der^ 
nière absurdité; car c'est ne pouvoir pas 
faire cette différence qu'autre est la cause, 
autre est la chose , sans laquelle la cause 
ne seroit jamais cause. • • Voilà pourquoi 
les uns environnant la terre d'un tourbil* 
Ion qui tourne toujours , la supposent fixe 
au centre du monde , et les autres la con- 
çoivent plate, comme une huche plate 
et large qui a Tair pour fondement. Et 
pour la puissance d*e celui qui Ta disposée 
et placée comme elle devoit être pour le 
mieux, ils ne la cherchent points et ils 
ne croient pas qu'il y ait aucune vertu di-» 
vine; mais ils s'imaginent avoir trouvé 
un atlas plus immortel et plus capable de 
soutenir toutes choses ; et ce bon , ce bien 
immortel seul capable de lier, d'embras- 
ser tout, ils le prennent pour une chi* 
mère. 

>) Je ne suis pas comme eux^ et je de* 
viendrai bien volontiers le disciple de tout 
homme qui pourroit m'enseigner cette 
cause quelle qu'elle soit ; mais puisque 
je n'ai encore pu parvenir à la çonnoitre 
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entretiennent la permanence de Tordre 
existant >n 

L'eau et la terre , comme deux termes 
moyens y servent à unir Tair et le feu. 

Platon compare le feu qui est si actif 
et si pénétrant; à la pyramide, c'est-à^ 
dire au tétraèdre régulier , composé de 
quatre côtés triangulaires équilateraux. 

L'air à Toctaèdre composé de huit côtés 
triangulaires équilateraux. 

L'eau à Ticosaèdre composé de vingt 
faces triangulaires. 

Et enfin la terre au cube composé de 
six faces rectangulaires ; mais chacune de 
ees faces peut se diviser en quatre trian-^ 
gles. 

Il compare ensuite le monde à un do- 
décaèdre à plans pentagones. 

Chacun de ces pentagones peut se di- 
viser en cinq triangles isocèles , et chacun 
de ces triangles se sousdivise en six trian- 
gles scalènes , ce qui donne pour le dodé- 
caèdre entier trois cent soixante petits 
triangles , qui correspondent à la division 
du cercle et à celle du zodiaque. 

Ces idées sur la figure des élémens pa^ 
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roissent venir de Pythagore, car on les 
trouve dans Timée de Lôcres , philosophe 
pythagoricien. Elles semblent prouver que 
ces philosophes rapportoient toutes les 
figures des molécules intégrantes des corps 
à la triangulaire (i) ; c*est sur ces faits que 
Pythagore, qui cherchoit à donner par un 
air mystérieux plus de poids à ses dogmes^ 
établit tout ce qu*il a dit sur les nombres 
et sur l'harmonie. 

Anaxagoras reconnut également que les 
corps terrestres étoient formés de molé- 
cules similaires. G*est ce qu'il appelle 
homéoméries ; mais nous ignorons s'il 
avoit assigné la figure de ces moléculçs. 
Il est probable qu'il admettoit Topinion 
de Pythagore à cet égard. 

« Le coordonnateur suprême ^ continue 
Platon , prit en troisième lieu le reste de 
la matière dont il avoit formé l'ame du 
monde et les astres , et il en forma les 



; (i) J'^ fait voir que la figure des molécules simi- 
laires dont sont composés les minéraux y pouvoient se 
rapporter à la rhombdidale , à la rectangulaire , et à 
la triangulaire ; mais les molécules rhomboïdales et 
rectangulaires peuyent se sons-diyiser en triangulaires. 
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ames des hommes ; il les distribua eii tionl* 
bre égal sur chaque astre. . . (i). 

« Il convoqua ensuite les daimons , et 
leur dit : 

» Tout ce que je fais est parfait et ne 
peut périr. Je veux qu'il y ait sur la terre 
des êtres périssables ; je vous charge donc 
de les former : faites des corps aux ames 
qui sont dans les astres , elles viendront 
occuper ces corps ». 

C'est pour éviter la difficulté que pré- 
sente l'origine du mal , qiie ces philoso- 
phes supposèrent que des tîieos d'une na- 
ture inférieure avoient formé les choses 
terrestres^ 



.■^ • .i.i^ I 



(i) Timée de Locres dit que le theos pour former! 
les ames , soit celle du monde , soit celles des astres , 
fioit celles des hommes , prit une poitioil de sa propre 
substance qu'il unit à des portions de matière^ 

Dès-lors il fàlloit qu'il retodnût ^ue ce theos étoit 
composé de plusieurs partijes , et qu'on en pouvoit dis- 
traire sans le détruire ^ 

L'ame du monde , celles des astres , délies dea 
tommes éfoieiit également composées, i**. d'une partie 
de la substance (Kyiné -, ^^ d'une partie de la substance 
matérielle» 
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^ Le but des daimons ne fut d'abord que 
tle former des hommes ; mais ceux-ci ayant 
prévariqué , les daimons créèrent des corps 
de femmes et d'animaux, dans lesquels 
ils firent passer les âmes des coupables 
pour les punir. 

» Ceux qui avoient montré de la foî- 
blesse et de la timidité , passèrent dans les 
corps des femmes (i). 

» Ceux qui avoien-t été trop curieux , et 
avoient cherché à pénétrer les choses trop 
élevées passèrent dans des corps d*oi- 
seaux. 

» Ceux qui se livroient à des plaisirs 
bas et grossiers passoient dans le corps 
des quadrupèdes. 



(1) C*ést à*après ces idées que plùsieuts peuples 
n-ont point regardé les femmes comme de même 
nature que ïes hommes. Mahomet ne les convoque 
point aux prières dans les mosquées , ni ne les admet 
point dans son paradis* Un concile de Maçon , tenu 
au retour des premières croisades , a déclaré que lea 
femmes n avoient point d'ame. 

-Qu'on observe soigneusement que les idées trans^ 
mises par Platon font la base de la théologie de la plu-^ 
part des nations. 
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» Ceux qui étoient sans courage pas^ 
soient dans le corps des reptiles. 

)3 Les stupides n'étant pas même jugés 
dignes de respirer Tair , passoient dans le 
corps des poissons et des coquillages. 

» Mais les âmes de ceux qui s'étoient bien 
conduits montoient dans les airs , et al- 
loient dans Tastre, où elles ayoient été 
d'abord placées ayant que d'être unies à 
leur corps. » 

Mais comment ces âmes diverses^ soit 
Tame du monde, soit celles du soleil et des 
autres astres, soit celles des hommes et des 
animaux, agissoient-elles sur leurs corps 
pour le mouvoir? Voici ce qu'en dit Platon 
dans le dixième livre des Lois ; il parle de 
l'ame du soleil. 

ce Ou cette ame 9 dit-il , est au-dedans 
de cette masse ronde du soleil , et elle le 
transporte comme notre ame transporte 
notre corps ; 

» Ou elle est revêtue d'un corps étran- 
ger , soiù de feu , soit d'air ^ et elle se sert 
de ce corps pour pousser de force celui du 
soleil ; 

?3 Ou enfin dégagée de tout corps, elle 

meut 
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meut le soleil par quelque 'vertu tanù-à^ 
fait admirabley^. 

Cest donc , ajoiite-t-îl , une nécessité 
que l'ame qui gouverne Punivers, le theos 
s'y prenne d'une de ces trois manières. 

Mais les âmes ni les^ theos ùe peuvent 
avoir de corps grosisier suivant ces philo- 
sophes; car, dit Cicéron, nec verà deùs 
qui intelligitur à tiobis, alio modo in- 
telligi potest , nisi mens soluta quœdam 
et libéra et segrbgata àb omni coitcrb^ 
rriorrs mortali , omnia sentîens et mo- 
cens, ipsaque prœdita motu sempitèrno. 
Hoc è génère atque eàdem hatura est hu^ 
tnana mens* 

<c Dieu ne peut être conçu que comme 
un esprit séparé de tout asseniblage mor- 
tel, sentant tout^ mourant tout^ et doué 
d'un mouvement éternel/ La nature de 
Tame humaine doit être la même n. Ainsi 
les âmes , les démons ^ les theos , ne peu* 
vent agir par un corps grossier, puisque, 
suivant ces philosophes , il iaut ,les ep 
supposer absolument séparés,.. , 

On ne peut donc supposer qu*il$ agis- 
sent que de deu:3i: manières, o^ par le 

S 
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moyen de ce corps subtil de feu ou éPair, 
ou éidolon dont parle Platon , ou par cette 
dbHu tout-à-faît admirable , que Platon 
ne définit pas* 

Le coordonnateur général que Platon 
suppose avoir donné ou réglé le mouve- 
ment de la matière pour en former le 
monde , n*auroit donc pu également agir 
que d*une de ces deux manières , ou ][>ar le 
moyen d'un corps subtil , un éidolon , ou 
par quelque vertu tau t-à-f ait admirable. 

Platon reconnoit encore dans le monde 
lin autre principe , qui est la nécessité. 
Le coordonnateur général n*avoit point 
créé lamatière, mais il lavoit trouvée toute 
faite ; il lui avoit seulement imprimé le 
mouvement, ou régularisé celui quelle 
avoit , et il agissoit sur elle. Mais cette 
matière n*avoit pas toutes les qualités qu*il 
auroit désirées, et il ne pouvoi t pas toujours 
en faire tout ce quil vouloit. C'est pour- 
quoi son ouvrage n*avoit pas toutes les 
perfections dont il eût voulu Torner, 
comme un ouvrier ne peut pas faire avec 
une mauvaise matière ce qu'il feroit avec 
celle qui seroit de bonne qualité. 

Il y a donc , suivant Platon , dans le 
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monde deux substances éternelles , le 
coordonnateur général ^ ou le theos su-i» 
piéme et la matière^ 

Mais dans un autre endroit il ajoute 
une troisième substance qui est Tame du 
mondes 

Ce sont ces trois substances qui parois^ 
Isent formel* le trinaire de Platon. 

1^. Le tbèôs coordonnàteun 

a^. Le monde auquel il donne aussi le 
jtiom de theos , et quelquefois celui de /o- 
gos^ Xbyoç^ 

3°. L*ame du monde, le l'o^ , le mens^ le 
spiritus , auquel il donne également le 
nom de theos* 

Aristote parie aussi d^un tkëos suprême ji 
comme donnant le mouvement à toute la 
matière ; mais ce theos paroit absolument 
matériel. Voici ses paroles , dans salettra 
à Alexandre ^ chap. VI, § 3. 

<« Le theos assis dans la premièt'e et la 
plus haute région du monde , au sommet 
du nhonde , comme le dit le poëte , se 
nomme le Très^Haut; il agit sur les corps 
les plus voisins de lui, et ensuite sur les 
autres corps à proportion de leur proJu^ 
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mité descendant par degrés jusqu'aux 
lieux que nous habitons. 

» Il est donc plus convenable, plus dé- 
cent de dire que ce tbeos est dans la plus 
haute région du monde , et que par sa 
puissance répandue par- tout ^ il meut le 
soleil et la lune y qu'il fait circuler tout 
le ciel , qu'il conserve tout ce qui est sur 
la terre ; il n'a pas besoin de secours ni 
de services étrangers. . . Le propre de la 
divinité est d'exécuter toute sorte de 
plans avec une facilité extrême et par un 
mouvement simple y>. 

Il avoit dit , chap. V , ^ 2 , e une seule 
puissance pénétrant tout , a ordonné la 
terre , la mer , Téther , le soleil , la lune , 
tout le ciel . . • 

M Cette puissance» dit l'abbé Batteux 
dans ses notes sur cette lettre qu'il a tra- 
duite , est dieu sans doute ; mais suivant 
Athenagores , Aristote a donné un corps 
à dieu /et ce corps est l'éther tournant 
rapidement autour du monde , le péné- 
trant comme une matière subtile pénètre 
le corps »w 

Cet éthèr étoif au plus haut des cieux ; 
H étoit animé d'un mouvement continuel » 
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qa*il imprimoit à tous les astres , et qui se 
communiquoit de proche à proche aux 
étoiles , à Saturne , à Jupiter , à Mars » à 
Vénus , Mercure , le soleil et se propan 
geoit ju8qu*aux corps terrestres. 

Aristote exprime ici clairement sa pen^ 
sée. La cinquième substance, l'e/i^e/e- 
chîon ^ dont il dit que sont formés les^ 
theos et les âmes , n*est aun?e chose que 
la matière subtile , la matière éthérée , 
Takasch des Hindoux doctrine qu'il parof t' 
avoir prise des philosophes Hindoux, dans 
les ouvrages que lui envoya Alexandre. 

4 

Les philosophes Hindoux admettaient 
cinq élémens, le feu, l'air, Teau, la 
terre , et un cinquième qu'ils appeloient 
akasck , lequel imprime le mouvement 
à tout le ciel ou à la masse générale de3 
astres. Voici ce qu'en dit Anquetil , tra- 
duction des Houpnek-hat , avertissement^ 

tom. I , pàj^. XV : Primûm quid cLomînus 

' .■,'.» ^ ■* •.■.'''»t».i 

sancùui creaviè illud 'sx.knKTXKT dicunù ^ 

id est MAGNUM , €â opinîo lal/s est quQa 

mahanat^hospes {ensj apud aliquem re^ 

sidensesù quod sapienùes ( philàsophij ^ 

illum intellectum primum dicun$. 
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Eâ è mahanat , ahengar pros^enient: 
fuit. 

J^t- ex illa AK.ASCH , <ftifOd moùus cireur 
laris cœli (x^œlumj est productum fuit. 

Et ex AKAâCH aqua producta est , quod^ 
illunh (ens) fluens Cpi^viam) dicuj%t. 

Et ex cursUf aquce , quod iUi^m fluxuai^ 
uquœ fiuentem aquam dicjunt^ ^g^^ ^^ 
ventus C^^^J producti evaserunt. 

Et ex is duohus terra existens fuit., 
( Oupnek hat introduct. , pag. xv , tom. i. 

Strabon parle decette doctrinedu brach-». 
mannes, livre xv , page yiS ; ils admet-t 
tent , dit - il , outre les quatre élémensi 
une cinquième substance qu'ila appellent 
akasch , dont le ciel et lès astres sont, 
forinés. Et prœter quatuor elev^enta 
quintam aiçasch quœdam naturam{(pvçiv\ 
esse j ex qua cœlum €istraque çonstent. 

Il seroit trop long de rapporter les opi-» 
Àions des auitres philo^oplties i^ piais elle% 
^e rapprochent plus ou moins de cellea 
^ue nous venons d'exposer.. 

On voit que cette opinion çl'un mens 
zn/inita , coordonnateur jgénéràr, qui n'a 
Jas créé la matière , mais qui lui a im-« 
primé le mouvement pour en former Iq 
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monde, a été admise par plusieurs peu- 
ples , et par un grand nombre de philo-* 
sophes. Chacun d'eux y a seulement ap- 
porté quelques modifications , sans dire 
clairement^ce qu'ils entendent par ce mens 
infinità ; mais nous avons déjà prouvé que 
cette hypothèse est contraire à toutes les 
analogies. 

Socraùe lui-même avoue quil rCa au^ 
cune idée de cet être > donù il ne suppose 
Vexistence ^ue parceque la physique de 
ces temps ne pouvoiù lui faire entrevoir 
comment la matière en mouvement avoit 
formé le monde. 11 cherchoit à résoudre 
la difficulté en supposant une intelligence 
infinie , qui eût opéré ce qu'il ne conce- 
voit pas avoir pu être fait par la seule 
matière animée d^un mouvement quel- 
conque. G'étoit la manière de philoso- 
pher du moment , de supposer des causes 
occultes ou extérieures pour expliquer des 
phénomènes , dont oja ne connoi^soit paa 
la causow 

Mais la physique est assez avancée au- 
jourd'hui pour faire voir qu9 les àîSË^ 
rentes parties élémentaires de matière. , 
animées chacune d'un mouvement par-31 

4 . 
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ticuller y ont pu former tous le$ grands 
globes et toutes les substances qu'ils con- 
tiennent , ainsi que les fluides interiné- 
diaires^ par une espèce de crisialllsalion 
générale , ainsi que nous l'avons prouvé 
précédemment. Il seroit donc inutile 
d avoir recours à une cause extérieure. 

D'ailleurs tous les physiciens qui veu- 
lent faire intervenir une cause extérieure 
dans là formation du monde, convien- 
nent que primitivement cette causé a 
imprimé à toute la matière un mouve- 
ment tel que tous les événemens en sont 
une suite nécessaire , sans qu^ellé soit 
obligée d'intervenir à chaque instant : 
SEMEL jirssiT SEMPER PAEET , dit Sénéquc* 

Les philosophes , qui soutiennent Topi- 
nîon contraire , disent que la matière 
avoit essentiellement le même mouve- 
ment qu'on suppose dans ràutre opinion 
qu^^elle a reçu d'une cause extérieure» Par- 
conséquent tous les événemens ont dû 
en naître également. 

Ces faits prouvent quç Spcrate n'étoit 
pas fondé à recourir à une cause exté- 
rieure pour expliquer la formation du 
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monde ; mais il y a d'autres raisons qui 
détruisent son opinion. 

i^»Socrate et tousrces philosophes sup*« 
posent l'existence d*un 7na/i^ infinita , 
un esprit infini : or nous avons^ prouvé 
précédemment (page 2) qu'/7 necoisùe 
rien d^ infini. 

5t^. Nous n'avons pas d'idée d'une subt 
stance différente de la matièr<e* 1^9.rconr 
quent si on persiste à dire qi^e le mens 
infinita est différent de la matière • cette 
hypotljtèse est contraire à toutes les ana« 
logies. , _ 

D'ailleurs nous avon^ fait voir que la 
matière peut sentir et penser , et qu'elle 
a une force quelconque. Ainsi on n'au- 
roit point de raison pour dire que ce mens 
infinita fut différent de la matièire*, 

3°. Qn'pn suppose cet esprit infini^ ^ce 
mens infinita à^ la mémp nature qu^e.la 
matière, ou d^une nature différente, on 
ne conçoit pas comçient il auroit pu coor- 
donner, la matière pour e^ former, l^^ 
monde.; car il f^udroit, ou qu'il ^ût,pu 
imprimer tel et tel .ip.Quvement à cette 
matière 9 ou qu il eût pu changer, cielui 
qu elle avoit primitiveniçnt : or l'une et 



N 



d8a BB IiA KATURS 

Tautre de ces hypothèses est contraire aux 
analogies. Nous vexions de voir que y 
comme le dit Platon , cet être ne pourroit 
agir que de deux manières ; ou par le 
moyen d*un corps subtil > d'un éidolouj 
ce qui est contraire à Thypothèse , puis« 
quil est supposé indépendant de toute 
matière ; ou par quelque "vertu admi^ 
rable^ ce* qui est dire quil agiroit on ne 
sait comment» 

Mais , ajoute Platon , cet esprit infini 
moùvroit la matière de la même hkaniére 
que les animaux et les hommes meuvent 
leurs corps. Ce sont sans doute ces fausses * 
analogies qui ont induit en erreur lea 
philosophes que nous réfutons. Nous 
avons déjà fait voir que les mouvemens 
des animaux sont uniquement dûs^â dea 
causes physiques. Les animaux » comme 
les végétaux, sont mus par leur principe 
vital , et non par leur principe sentant. 
' Les mouvemens des astres sont égale* 
inent dûs à dés causes physiques. Les 
centres des forces des élémens qui les 
composent, ne correspondent point au 
centre des masses ; ce qui leur donne un 
mouvement giratoire/ qui les fait tourner 
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journellement autour de leur axe , et leur 
fait parcourir annuellement une courbe 
elliptique. . 

4^. Ces philosophes supposent que le 
mens infiniùa existe indépendamment de 
la matière : or cette supposition est con-* 
traire aux analogies ; car les êtres lensi"- 
hles n'éprouvent des sensations que par 
l€ moyen de leurs sens^ et ces sensations 
sont une suite des mouvemens imprimés 
à leurs organes. L'analogie assure dono 
qu'il n0 sauroit j avoir d'êtres sensibles ^ 
sais n'éprouvent des mouvemens. Parcon^ 
séquenton ^e peut concevoir qu'il existe 
d'êtres sensibles indépendamment d*un 
corps queloonque qui leur transmette ces 
mouvemens. L'existence d'un mem infi^ 
nif0 cjpxi sentiroit , qui oonnoltroit* • • in^ 
dépendainnient de toute matière,, est donc 
contraire aux analogies* 

5^. Ce mens injinita devroit avoir la ré* 
miniscence des sentimens qu'il a éprouvés, 
des idées qu'il a eues, des raisonnement 
qu'il a faits , des volontés qui Vont dé-» 
terminé , des déterminations qu'il a pri'» 
Sj^s. • • « Or l'analogie nous dit qu'il n'y a 

point jde méinoiVe sansi qeu? interne : ainii 
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tout être sensible qui a de la mémoire 
doit être uni avec un corps organisé. 

Toutes les analogies sont donc con** 
traires à la supposition d*un esprit infini , 
mens infinita , coordonnateur général , 
tel que Tadmettent ces philosophes. On 
ne Jauroit parconséquent en supposer 
lexistence ; car on ne doit jamais oublier 
que nous n avons que les faits et les ana^- 
logies pour nous conduire dans la con^* 
noissance des êtres eùcistans. 
^ L* argument fondamental sur lequel So- 
crate appuie tous ses raisonnemens pour 
soutenir son opinion , est celui-ci» 
^ Les mouveniens et les actions de So^ 

crate ont pour CAusss som, intelligence : 
donc les mouvemens de touS' les étrë^ 
existons , et le bel ordre quils observent y 
ont également pout cause une intelligence 
qui doit être suprême. 

Nous avons déjà répondu à ce raison- 
nement en faisant voir que les mouve- 
mens et les- actions de Socrate , ceux des 
animaux^ ainsi que les mouvemens des 
végétaux , ont pour cause unique le prin-* 
cipe "vital, qui est entièrement organique.^ 
Parconséquent rintelligence des animaust 
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est un des effets de ces mouvemens dans 
un cerveau bien organisé ^ bien loin d^étre 
la cause de ces mouvemens. Une attaque 
d'apoplexie , ou toute autre maladie du 
cerveau , eût détruit toute cette rare in- 
telligence de Socrate. 

La cause première de tous ces mou^ 
vemens est , ainsi que nous l'avons dit , 
la force propre , essentielle de chaque 
élément de la matière* Elle ne sauroit 
venir de substances intelligentes. 

DE l'existence NÉCESSAIRE D*UN mens. infifdta 

CRÉANT LA MATIÈRE , LUI DONNANT LE MOU- 
VEMENT^ ET FORMANT LE MONDE. 

> 

Quelques*uns des philosophes qui avoient 
avancé que la matière existante par elle- 
même , avoit été coordonnée par un agent 
extérieur pour en former le monde furent 
encore plus loin. Us supposèrent que cet 
agent extérieur ne pouvoit pas agir assez 
directement sur cette matière imparfaite , 
existante indépendamment de lui^ et qu'il 
ne pouvoit en faire tout ce qu*il desiroit : 
dès lors ils firent une nouvelle supposi« 
tioii , et dirent que cet agent avoit lui 
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seul la plénitude de V existence | et que 
nul autre être nHexistoit que par lui. 
Suivant eux il a créé , c est-à-dire tiré du 
néant > la matière seule sur laquelle il a 
opéré. Il lui a ensuite donné le mou^ 
Tement et en a formé le monde. 

Il est probable que Platon , qui aVoit 
dit que le theos suprême , le mens infi* 
nita, n'ayant pas créé la matière, n'avoit 
pu en faire ce qu'il auroit désiré , ayoit 
eu quelquefois des idées très-rapprochées 
de celles-ci ; car voici ce qu'en dit Ci* 
céron. Tusculan. , lib. i , S xxix* 

ce Lorsque nous voyons ces choses in-' 
nombrables ( qui composent le monde ) 
pouvons^nous douter qu'il n'y ait quel- 
qu'un qui y préside ; ou un effecteur, un 
faiseur , si elles sont nées , comme lef 
suppose Platon , ou un modérateur, si 
elles ont toujours été comme le pense 
Aristote »• 

Hœc igituT , et alla innumerabilia cUm cémimiis , 
possimus ne dubitare quin his prœsit aliquis , vel EF-' 
FECTOR, si hœc NATA sunt , ut Platoni videtur, vel 
si serrer fuerint, ut AristoteU placet, MODERATOa 
tanti operis et muneris. 

Ces mots ef/ectoret nata parottroîent; 
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supposer que Platon avoit dit en q[uelque 
endroit^ que le monde étoitne, etquil 
y avoit un faneur , un créateur. 

Au Heu que suivant Aristote le inonde 
avoit toujours été. Il y avoit seulement un 
modérateur , un coordonnateur ; cepen- 
dant nous venons de voir que dans le' 
Timée Platon n*admettoitégaIement qu'un 
coordonnateur ; mais il a pu émettre dans 
quelqu'autres ouvrages une opinion diffé^- 
rente, ce qui lui arrivoit assez fréquem- 
ment* 

On peut néanmoins expliquer encore 
â*une autre manière ce passage de Cicéron, 
et dire que suivant Aristote le monde 
avoit toujours été arrangé comme il est 
dès Torigine des choses principîum rerum; 
au lieu que suivant Platon cet arrange- 
ment se seroit fait postérieurement» 

Quelle qu'ait été l'opinion de Platon et 
de Cicéron , cette doctrine d'un créateur 
acquit un grand développement à Alexan- 
drie, où les disciples de Platon se réuni- 
rent aux anciens hiérophantes et quelques 
autres philosophes. Voici les analogies 
sur lesquelles on s'appuya. 

Les animaux et Thomme créent leurs 
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pensées et les tirent du néant. Ils se for* 
ment Timage ou la représentation de 
différens objets qui n*ont jamais existes , 
telles que celles d'un Griffon, d*un Sphinx, 
d*un Centaure. ... 

Le mens infinita dont la puissance ne 
reconnoit point de bornes , peut parcon* 
séquent iirer du néant la matière, et 
lui donner le mourement et l'organisa- 
tion. 

Mais cette conséquence est contraire 
aux analogies. D'abord Thomme ne créé 
point ses pensées ; elles lui sont tontes 
fournies par les sensations extérieutes , 
ou par la mémoire ; ainsi on auroit tort 
d'en Touloir conclure que le mens infinita 
pourroit créer la matière. On réfutera 
cette hypothèse par les mêmes raisons 
dont nous avons réfuté celles d'un coor- 
donnateur. 

1^. Il n'existe rien d'infini ; donc un 
esprit infini , le m^ns infinita , ne peut 
exister. 

a^. On suppose que le m.ens infinita 
est d'une nature différente de celle de la 
matière ; or cette hypothèse est contraire 
aux analogies , ainsi que nous rayons dit. 

3^. On 
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3'°, On suppose que cet être aurait créé 
la matière^ Or nous avons déjà fait voir 
que cette création est contraire à toutes 
les analogies. i 

4^. Cet être est supposé avoir la souve- 
raine intelligence ) or suivant les analô-^ 
gies , nul être sensible ne peut avoir de 
connoissance que par le moyen des sensa» 
tiens , lesquelles lui sont trahsmises par 
le moyen des sens ou les Organes du 
corps» Aussi la plupart de ces philosophes 
supposent*ils à cet être un éidolon avec 
des sens ; or cet éidolon est matériel j 
cette matière lui seroit donc coéternelle* 

ô'^. Cet être doit avoir de la réminis- 
cence ; or, suivant les analogies, il n*y 
a point de mémoire sans sens interne» 

6*^. Ces philosophes supposent que cet 
être est présent partout, qu'il remplit 
Tespace.. .• Or, il ne pourroit remplir 
l'espace que par un éidolon ^ comme il 
ne pourroit sentir , connoltre, vouloir , 
se ressouvenir, agir... que par ;un éidolon^ 
Ces philosophes sont donc continuel- 
lement obligés d'avoir recours à un éido-* 
lon^ pour expliquer comment le mens 
infinita pouyoit connoltre , vouloir , se 

T 
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ressouvenir, agir... Cet éidolon auroit 
dû être coéternel avec lui , et il n*auroit 
pu le créer. Or cet éidolon auroit été de 
la matière : cette matière auroit donc dû 
être coéternelle avec lui. 

Ces réflexions font voir que les deux 
dernières opinions d'un mens infinita , 
créateur ou coordonnateur ^ nesauroient 
se soutenir : nous n'avons aucune idée 
de cet esprit infini. Anaxagores , Socrate , 
Platon , Gicéron , • . . ne disent point ce 
qulls entendent par cette expression mens 
infinita* 

Dans la première hypothèse cet être est 
supposé coexistant avec la matière. Il ne 
la crée point ; mais il lui imprime le mou- 
vent , et la coordonne pour en former le 
mionde^ kosmos. 

Socrate , Platon*. • qui soutiennent cette 
opinion , sont obligés de recourir à des 
suppositions gratuites pour iexpliquer 
comment cet être pourroit mouvoir les 
corps : ou ce seroit y disent*ils , par un 
corps subtil, une espèce à^ éidolon , ou 
par quelquen>ertu tout-à fait admirable.. • 
Kous avons fait voir que ces deux suppo* 
ftitions sont également inadmissibles.. 
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Dans la secx)nde hypothèse on supposa 
que le mens infiniùa a seul la plénitude 
de l'existence , et qu'il a créé , c'est-à-dire 
tiré du néant tous les autres êtres. Il leur 
a imprimé le mouvement , et en a formé 
le monde ; • • • mais on ne dit point com* 
inent il eût pu opérer toutes ces choses* • • 
Ces suppositions sont donc contraires aux 
analogies» 

Nous avons fait voir également que ce 
mens infini ta ne pourroit suivant les 
analogies sentir , connoltre , avoir de la 
mémoire. • . sans être uni à un corps or- 
ganisé ; puisque tous les êtres sensibles 
que nous connoissons , n*éprouvent des 
sentimens > n'ont de la mémoire , • • . que 
par leur union avec un corps organisé..* 

On ne pouvoit répondre à ces difficultés 
qu'en supposant ce mens infini ta uni à 
un éidolon , comme le disent plusieurs 
philosophes , qui supposent que cet éi- 
dolon est immense , qu'il remplit tout 
Tespace... Or cet éidolon seroit de la 
matière ( aussi subtile qu'on voudra ) 
organisée , et ayant des sens extérieurs 
et intérieurs, puisque cet être voit tout , 
entend tout* • • Cette matière auroit donc 

2 
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exîsté^et été organisée avant que le mens 
injinîta eût pu sentir, connoltre , vouloir, 
agir, se ressouvenir.. • 

On pourroit peut-être dire que le mens 
înfinita admis par ces philosophes n'étoit 
point d'une nature différente de la ma- 
tière. Le plus grand nombre d'entr'eux^ 
on pourroit même dire tous, supposoient 
effectivement que cet être étoit formé de 
la matière la plus subtile , le feu , ou 
\éther , lequel étoit toujours en mouve- 
ment, et pouvoit mouvoir tous les autres 
corps. Ainsi dans cette hypothèse les théos, 
les daimones , les âmes des hommes , et 
celles des animaux seroient formés de 
cette matière éthérée, Vakasch dont on 
supposoit qu*étoient formés les cieux 
qu'on regardoit comme des théos. C'est 
pourquoi on avoit donné à cette substance 
le nom de céleste et de dwine. 

Mais on ne sauroit admettre cette sup- 
position ; car les êtres intelUgens sont 
UNS et sans parties. Or l'éther , le feu , 
ou tout autre fluide matériel , quelque 
subtils qu'ils soient , sont composés de 
plusieurs parties. 

P'ailleurs pour imprimer le mouve- 
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jnent aux astres et à tous les corps exis- 
tans 9 ce ne seroit pas une seule particule 
d'éther ou de feu qui pourroit l'opérer : 
il faudroit supposer que la masse entière 
de l'éther agit ( en supposant même que 
la physique reconnût que cela fut pos- 
sible , ce qui parolt contraire aux notions 
actuelles). Or cette masse entière de Téther 
ne sauroit être supposée avoir une intel^ 
ligence unique , ... puisqu'elle seroit com- 
posée d*un nombre immense de parties. 

Il faut donc reconnoltre qu*Anaxagoras, 
Socrate , Platon- . . n'ont admis ce mens 
infinita que comme une hypothèse pro- 
pre à expliquer les phénomènes que pré- 
sentent les êtres existans ; mais on doit 
rechercher la manière dont cet être a pu 
agir. Newton a supposé également l'at- 
traction pour expliquer l'action des corps 
les uns sur les autres. Mais ce grand géo- 
mètre a dit expressément qu'il ne falloit 
regarder le mot attraction que comme 
Texpression d'un fait général , dont on 
devoit chercher la cause dans l'impulsion 
d'un fluide quelconque, vraisemblable- 
ment le fluide éthéré. 

Les philosophes anciens ^ tels que Sa-r 

5 • 
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orate , Platon , Aristote. , • suivirent cons* 
tamment la même marche ; ils supposoient 
des causes occultes , c'est-à-dire des causes 
qu'ils ne connoissoient pas, pour expliquer 
les faits dont la cause leur échappoit* 
Ainsi ils ne connoissoient point la cause 
qui fait monter l'eau dans les pompes j 
ils supposèrent une cause occuUe , savoir , 
l'horreur que la nature a pour le vide j 
ils ignoroientla cause qui fait que Taimant 
attire le fer j ils dirent que c'étoit par une 
causQ occulte. • « • 

Ils ne s'écartèrent pas de cette règle 
dans les questions dont nous parlons ; 
ils ne concevoierit pas comment les prin^ 
cipes sentans de rhomme et des animaux 
éprouvoient des sentimens , avoient de la 
mémoire , jugeoient , raisonnoient ^ vou-* 
loient. , , Us les supposèrent d'une natures 
céleste» ^ • 

Ils ne concevoient pas la manière dont 
les astres exécutoient leurs mouvemens ; . , , 
ils dirent que ces grands corps étoient 
mus par des daimones , des esprits. . , Or 
le monde entier, qu'ils supposoient former 
un seul tout 9 étoit. également animé par 

un espVit J un daimon d un ordre supérieur. 
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Ils ne concevoient pas comment la ma- 
tière entière avoit pu s'arranger pour for- 
mer le monde ; ils supposèrent un grand 
architecte , opifex J^e/JLtvpyoç detniur^os , 
mens infinita qui l'avoit ainsi coordonna. 

Mais quelle étoit la nature de ces es- 
prits, de ces daimons? coiûment agissoient- 
ils? on n'en savoit rien. Gomment ce mens 
infinita , cet opifex , pouyoit«il agir ? Ils 
n'en savoient rien. 

Quelle étoit la nature de ce rnens in^ 
finita ? où résidoit-il ? . . • Ils n'en sayoient 
rien. 

Quelle preuve ayoîen^ils de son exis- 
tence? Aucune» 

Ce mens infinita et ces daimones étoient 
des causes occultes ^ par lesquelljBS ils 
vouloient expliquer des phénomènes dont 
ils n'appercevoient pas facilement les eau* 
ses ; mais ces causes qu ils supposoient 
étoient beaucoup plus occultes que les 
phénomènes dont ils cherchoient Texpli- 
cation. 

Les premiers hommes et les philosophes 
qui les suivirent , plus modestes et plus 
sages raisonnoient mieux. Ils disaient:; 
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nous observons les faits , .et îorsquîls 
sont bien constatés nous les admettons. 

Nous voyons la matière toujours exis- 
tante , et que rien n'est anéanti. Donc la 
création et V annihilation n* ont pas lieu; 
- cest, un fait» 

Comment existe cette matière ? Nous 
en ignorons la cause ; mais son existence 
est un fckit^ 

Nous voyons cette matière se mouvoir 
toujours ^ et quelquefois être in nisu : 
. donc le mouvement lui est essentiel « en 
est inséparable* C'est un fait. 

Nous voyons la matière se choquer , 
s'attirer , se repousser. , , , Ce sont des 

yaits» 

Elle cristallise par la loi dés affinités : 
les combinaisons qui se forment se dé^ 
composent pour en former des nouvelles... 
Ce sont des faits. 

Les astres ont été formés par des com-* 
bihaisons qui sont une espèce de cristal- 
lisation. C^est un fait. 

Leur double mouvement , celui de ro- 
tation autour de leur axe , et celui qui 
les transporte dans leur orbite, sont des 
effets de la force des élémens , dont il« 
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«ont formés , laquelle force n^est pas en 
équilibre , et leur donne un mouvement 
giratoire. C'esù un fait. 

Les végétaux et les animaux âont for- 
més par des combinaisons analogues aux 
cristallisations minérales. Ce sont des 
faits. 

Leurs mouvemens sont dûs à leur prin- 
cipe vital. Oest un fait* 

Les animaux et les hommes sont for- 
més des mêmes élémens que les autres 
corps. Ils ont de la sensibilité ; ils jugent; 
ils raisonnent ; ils se ressouviennent ; ils 
ont des volontés , des désirs. • • Donc les 
premières parties de matière qui forment 
ces animaux ont la faculté de sentir , de 
çonnoltre, de vouloir...* Ce sont des 
faits. 

Le principe sentant est un et sans par- 
ties. Cest un fait. 

Tous les êtres intelligens supérieurs 
sont de la même nature. Oest un fait. 
Cétoit Popinion d'Origène qui a dit : 
JDeus est ex omni parte fjLOvctç , et ut ità 
" dicam evaç. Dieu est une monade^ quel- 
que chose d*un. ( O ri gène de principio^ 
çapn I , tom^ I in -folio ^ pag^ 5i , n^. 6. } 
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Comment chacune de ces parties unes 
de matière peut-elle sentir , connoitre ^ 
vouloir ? • • Nous V ignorons» . 

La force peut donc produire dans ces 
parties unes de la matière le mouvement 
et le sentiment. Oesù un fait. 

Comment cette force produit -elle ces 
mouvemens et ces sentimens ? iVbi/j /*/-- 
gnoTx>ns. 

Quelle est la nature de cette force? 
Nous Vignorons* 

Quelle est la nature de ces premières 
parties unes de matière ? Nous Vignorons. 

Mais nous ne saurions admettre d'au- 
tres êtres que ces parties premières , unes 
de matière. L*hypothè$e. de substances in- 
telligentes et sensibles différentes de ces 
parties premières de matière esù contraire 
aux faits. 

L'hypothèse de causes différentes de la 
force est contraire aux faits. 

La supposition des substances qui agis- 
sent autrement que par la force est con^- 
traire aux faits. 

Parconséquent les animaux et les hoip- 
mes I ainsi que tous les êtres, qui leur 
sont analogues^ ne sont mus que par la 
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force qui leur est communiquée par leurs 
sensations. Ce sont des faits^ 

Les hypothèses des éidolons , et de la 
faculté d* agir par quelques causes admi^ 
râbles sont contraires aux faits. 

Les êtres intelligens n*ont donc pu 
coordonner ni créer le monde. C'est un 
fait. 

Cet arrangement du monde est un effet 
de la force propre des premiers élémens 
de la matière , ^ui Ta fait cristalliser, 
Oest un fait* 

Cette méthode de raisonner est sage. 

L'autre méthode d'admettre des causes 
occultes , des substances célestes et di^ 
vineSi des mens infini ta ^ des puissances 
de créer et de tirer du néant ou d!y re- 
plonger^ des éidolons , àes facultés d'à» 
gir par des vertus admirables.... nous 
conduit à des hypothèses vagues , que 
des esprits sages doivent toujours rejeter. 

Le sauvage qui ne connolt pas le mé-* 
canisme d'une montre, dit que cest un 
esprit qui la fai( rn^uyoir. Les philo- 
sophes dont nous parlons ^ ralsonf^ent 
Qomme ce sauvage. 
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L'homme instruit qui ignore la struo 
ture d'une montre , dit au contraire : 
les mous^emens de cette montre sont cer^ 
tainement V effet d'un mécanisme y mais 
je ne le connois pas. 

On ne sauroit donc admettre d*autre 
grand Être, d'autre mens supérieur que 
celui dont nous avons parlé , c'est-à-dire 
celui des êtres sensibles et intelligens, 
qui occupe le sommet de la série des 
êtres intelligens ; mais on ne peut con- 
cevoir cet être qu'autant qu'on le sup- 
pose uni à un corps ^ qui auroit tous les 
$ens possibles , et lui transmettroit toutes 
les sensations que peut éprouver un être 
sensible. 

C'est la seule idée que l'analogie nous 
donne du grand Etre. Le plus grand des 
£tres sensibles et intelligens existant , est 
celui qui est au centre de l'animal le 
mieux organisé. 

Aussi tous les anciens peuples ont eu 
du grand Etre la même idée. Les Egyp- 
tiens , les Perses, les Grecs, les Romains... 
représentent constamment les dieux sous 
formes humaines , parconséquent avec un 
corps. 
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Les Hindoux disent que le grand Etre 
est uni à un corps qui a tous les sens 
possibles. Voici les paroles de POupneck'- 
hat , un de leurs plus anciens ouvrages 
de 4000 ans, traduit par Anquetil Du- 
perron. 

Porsch (/e grand Etre) ^ a des têtes 
à ï infini^ des sens extérieurs et inté^ 
rieurs à P infini. 

Unus Porsch, est quod capita sina 
fine hahet ^ et oculos et aures , et odo^ 
ratus ^ et gustuSy et tactus sine fine ha^ 
bet. Oupnek'hat XL, tom. a, pag. 346. 

Les philosophes qui supposent au grand 
Etre un éidolon immense, disent éga- 
lement que cet éidolon réunit tous les 
sens possibles ; car cet être voit tout , en- 
tend tout... Or cet éidolon doit être une 
matière subtile. 

Il s'ensuit que suivant tous ces phi- 
losophes , 

I®. Cette matière qui forme soit cet 
éidolon du grand Etre, soit son corps.... 
lui est coéternelle , puisqu'il n'a pu exis- 
ter sans elle. 

2^ Cette matière a été organisée^ par 
4;on3éqnent indépendamment de lui. 
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3^. Puisque cette matière existe indé^ 
pendamment de lui » est organisée indé- 
pendamment de lui , Tanalc^îe dit qu^il 
en est de même du reste de la matière 
qui forme le monde, lequel existe et est 
organisé indépendamment de ce grand 
Etre* 

Mais toutes ces suppositions àUidolons^ 
ne sauroient se soutenir , ainsi que nous 
Tavons fait voir; elles prouvent seule-» 
ment qu'on a toujours cru que le grand 
Etre ne pouvoit être conçu qu'uni à un 
corps , soit subtil , soit non subtil , qui 
avoit tous les sens possibles , ainsi que la 
mémoire , et par leur moyen transmettoit 
à ce grand ^tre toutes les sensations et 
toutes les idées possibles. 

Il faut donc en revenir à Topinion sui- 
vante que nous avons exposée. 

Le plus grand être sensible et intelli» 
genù qui existe, est au centre du sens 
interne de Vanimal le plus parfait, et 
qui a le plus grand nombre de sens ex'^ 
ternes. 

Mais il n'a pu créer la matière , ni lui 
donner le mouvement^ ni la coordonner 
pour en former le monde , le kosmùs. La 
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plus grande partie des événemens arrive 
suivant sa "volonté, mais non par sa 
^volonté, puisqu'une partie des mêmes 
événemens arrive suivant la volonté des 
autres êtres intelligens^ et même suivant 
celle des méchans^ qui est contraire à la 
sienne. 

Tous les autres êtres sensibles et intel- 
ligens d'un ordre supérieur et qui ont 
de la mémoire , doivent également se 
trouver au centre du sens interne d'ani- 
maux, qui ont un nombre plus ou moins 
considérable de sens externes. 

Enfin les êtres sensibles qui sont au 
centre du sens interne des animaux les 
moins bien organisés , occupent les de- 
grés inférieurs de la série des êtres sen- 
sibles et intelligens. 

Toutes les premières parties de ma- 
tière , les atomes ^ les monades, ont aussi 
de la sensibilité^ suivant les analogies , 
ainsi que nous l'avons dit ; mais il n'y a 
que celles qui sont au centre des sens 
internes^ qui puissent avoir de la mé- 
moire. 

On peut concevoir de cette manière ^ 
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comment existe toute la série des étrei 
sensibles et intelligenSé 

Telles sont les notions sur les êtres 
sensibles et intelligens , qui dans Tordre 
actuel de nos connoissances , me parois-* 
sent les plus vraisemblables* 



CHAPITRE XIV. 
SUITE DU CHAPITRE PRÉCÉDENT. 

V>*ET objet est d*un si grand intérêt , 
qu'il faut examiner en particulier cha- 
cune des preuves qu'on apporte pour ou 
contre. Elles sont de trois ordres diffé*- 
rens. 

Les unes se tirent de la nature même 
des êtres existans. 

Les secondes ont pour base la beauté 
de ce monde. 

Et les troisièmes sont fondées sur le 
consentement unanime de toutes les 
nations. 

Nous allons discuter avec la plus par- 
faite impartialité chacune de ces preuves ; 

mais 
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mais auparavant rappelons ce que nous 
avons dit sur V essence des êtres. 

Nous avons distingué deux espèces 
d'essences ; Tune que nous avons appelée 
du premier genre , est celle dont le sujet 
et Tattribut sont synonimes. L'étendue , 
par exemple , ne sauroit être conçue sans 
longueur et largeur : je dis que la lon- 
gueur et la largeur sont essentielles d*une 
essence du premier genre à Tétendue. 
La figure est également essentielle d'une 
essence du premier genre avec l'étendue ^ 
puisque nulle étendue ne peut être sans 
figure. 

Il est une autre espèce d'essence que 
j'ai appelée du second genre; elle est 
fondée sur des analogies constantes ; l'a- 
nalogie, par exemple, dit que l'étendue 
ne sauroit être sans profondeur, sans 
impénétrabilité. Je dis donc que la pro- 
fondeur, rimpénétrabilité sont essen- 
tielles d'une essence du second genre à 
l'étendue. 

Cette distinction établie, il faut^xa-- 
miner si l'existence est essentielle à 
tous les êtres existans , ou si elle ne lest 

Y 
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qu'à un seul ^ et de quelle nature est 
cette essence. 

1®. U existence nest essentielle éCune 
essence du premier genre à aucun être 
existant : car nul être ne renferme dans 
son idée celle d'existence ; il n*en est 
aucun qu'on ne puisse concevoir, sans 
le concevoir existant. Le grand Etre Ml?^ 
qui possède au maximum toutes les 
qualités de l'être sensible , ne la ren- 
ferme pas dans son idée ; elle ne lui 
est pas plus essentielle qu'à tout autre 
terme de là série des êtres. On a Tidée 
d'un être souverainement intelligent , 
voulant toujours le plus grand bien aux 
autres êtres. ••• , sans le concevoir existant. 

Mais tous les êtres existans possèdent 
T existence essenliellement d'une essence 
du second genre. Nul ne commence d'être, 
nul n'est anéanti. L'analogie assure donc 
que l'existence est inséparable d'eux. Tous 
les êtres qui existent ont donc toujours 
été et seront toujours , comme ce qui est 
étendu a toujours été et sera toujours 
profond, suivant rânalogië. 

Séreit-il possible que Tétendue n'eût 
pas toujours été profonde, ou cessât de 



DES ^tRE$ EX1STAN8. 5oj 

rétre? Serait-il possible que les êtres exis- 
tons n'eussent pas toujours existé , ou ces- 
sassent d'exister? L'analogie dit que non. 
C'est une analogie portée au plus haut 
degré. Il y a V^ — a contre i que cela ne 
sera pas ; ce qui néanmoins n'emporte 
pas certitude. 

Ce sont ces puissantes analogies qui ont 
déterminé tous les philosophes à regarder 
l'existence comme essentielle à tous les 
êtres qui en jouissent. Us ne voient rien 
de créé, rien d^anéanti. Donc, concluent- 
ils^ l'existence est essentielle à tout ce qui 
existe ; mais examinons les raisons de ceux 
qui soutiennent une opinion opposée. 
Qu'on n'oublie point que c*est à eux à 
prouver l'existence d'un seul être existant 
par lui<-méme , et qui auroit donné l'exis- 
tence à tous les autres. Voici leur princir 

pale preuve. 

« Un être très-parfait est possible : or 
» l'existence nécessaire et la'puissance de 
» créer sont de souveraines perfections. 
» Donc cet être très-parfait les contient ». 

On sent qip.'on suppose la question en 
attachant au mot très'-parfaiù les idées 
à! existence nécessaire et de puissance de 

2 
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créer. L*idée que Tanalogie donne dé 
l'être très-parfait ^ p , da Tétre qui est 
au sommet de la série des êtres sensibles > 
est celle d'un être qui réunit au plus haut 
degré les qualités de Têtre sensible. Son 
intelligence est aussi étendue que peut 
l'être celle d'un être intelligent; sa volonté 
veut toujours le plus grand bien ;..». mais 
Tanalogie ne dit point qu'il existe néces- 
sairement, ni qu'il ait la puissance créa- 
trice. En un mot, nous n'avons d'autre 
idée de l'être sensible très-parfait, que 
celle que nous avons donnée de )^ p. 

Mais, ajoute-t-on, « On conçoit très- 
» bien tous les êtres que nous apperce- 
» vons , sans les concevoir existant. Done 
» il se peut qu'ils n'existent pas : donc 
» Texistence ne leur est pas essentielle >)• 

Cette objection se trouve résolue par 
ce que nous avons dit. L'existence n*est 
pas essentielle aux êtres d'une essence du 
premier genre , et ce seroit seulement dans 
ce cas qu'on ne pourroit les concevoir 
sans les concevoir existans ; mais l'exis- 
tence leur est seulement essentielle jd'une 
essence du second genre ^ comme la pro-* 
fondeur l'est à l'étendue* 
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On conçoit de même le grand être ^ p 
sans le concevoir existant. Il n'est aucun 
être qu on ne puisse concevoir sans Texis- 
tence ; tous les raisonnemens contrairea 
sont fondés sur de fausses analogies* 

a^. Les preuves physiques qu'on apporte 
de la création de Tunivers , n*ont pas plus 
de force que celles que nous venons da 
voir. Voici le raisonnement que Ton fait» 

ce Les êtres qui composent ce monde, 
» ont un mouvement par le moyen du- 
» quel ils se combinent^ ils se coordon-» 
» nent, et observent cet ordre permanent 
» qu'on ne sauroit trop admirer : d'où on: 
» conclut que, i^. ils n'ont point ce mou-» 
» vement par eux-mêmes , puisqu'on peut 
» très -bien les concevoir sans mouve- 
» ment; 2?. ils n*ont pu eux-mêmes pren- 
» dre l'arrangement qu'ils ont : car la 
» beauté seule de ce monde dépose trop en 
» faveur d'un coordonnateur pour qu'on 
» puisse le méconnaître. Diroit-on qu'une 
» pendule est l'effet du kazard. Il n'est 
» aucun homme qui soit assez insensé 
yy pour ne pas regarder llliade^ par exen> 
» pie , comme l'ouvrage d'un être intel- 
» lisent ; et que sont cea ouvrages des 
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» hommes en comparaison de l'homme 
» lui-même » qui , suivant les analogies^ 
:» est bien éloigné d'être la plus parfaite 
D> production de ce monde >)?••• 

On insiste beaucoup sur ces preuves 
rapportées d*aprés Socrate ; mais elles 
déposeroient plutôt en faveur d'un cooT'^ 
donnaUur général , qu'en faveur d*un 
créateur. Néanmoins examinons* les en 
détail. 

La réponse à ces objections se trouve 
dans ce que nou9 avons déjà dit. 

1^. Nous avons fait voir que 1q mou^ 
i^emenù est essentiel à la matière dune 
essence du second genre ^ comme lui 
est Texistence. Une analogie constante 
fait voir que la matière ne peut pas plus 
être sans mouvement et sans force , qu'elle 
ne peut ne pas exister. C*est ce que nous 
avons prouvé précédemment. 

2®. La seconde objection n'est pas plus 
fondée que celle-ci ; et on est autorisé à 
dire que la formation du monde est le 
résultat des positions premières des élé^ 
mens de la matière, de leurs forces et de 
leur direction • •• Je ne dis point qu'il soit 
produit par le hazard qui est un mot 
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yide de sens ; mais il est le résultat dé 
la cristallisation générale de la matière. 

Au reste que ces mouvemens s'exééu-^ 
tent de la manière dont je le suppose ^ 
ou non ; cela n^intéresse point la question 
principale ; savoir > s*ils ont été imprimée 
aux premiers éiémens de la matière par 
une cause extérieure , ou s*ils leur sont 
essentiels , parce que d*ailleurs tout est 
commun dans les deux hypothèses. Ceux 
qui admettent un agent extérieur soit 
créateur^ soit coordonnateur ^ conyien- 
nent que dans l origine des choses^ il a 
imprimé un certain degré de force aç^ea 
telle ou telle direction à chacun des prc'^ 
miers élém^ens de matière , et que tou$ 
les phénomèhes naturels en sont la suite : 
Semel jussit , semper paret^ 

Je dis au contraire : « Ces premiers^ 
éiémens ont essentiellement £une essence 
du second genre la mém^e figure , la méme^ 
force et la même direction > quon sup^ 
pose leut avoir été donnée par un àgen^ 
extérieur dans Vautre hypothèse^ Ainsi 
an conçoit également dans l'une et Tatitre 
hypothèse la formation du inoiide. 

Quant à ce qu'on ajoute que comme 
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V Iliade est le produit d'un être intellî^ 
gent , de même la formation du monde 
indique également qu*il a été produit par 
un être intelligent^ je. réponds, que yo-* 
mais jet fortuit de caractères d'impri^ 
merie rCa rien formé de régulier : au lieu 
que je vois constamment les mouvemens 
de la matière abandonnée a elle-même^ 
donner des cristallisations plus ou moins 
.élégantes. Or le monde n'est qu*un assem- 
blage immense de différentes cristalli-» 
satipns. 

Enfin plusieurs philosophes admettent 
vm coordonnateur général qui a coor^ 
donné Tunivers , et n'admettent point de 
créateur ; mais nous avons fait voir que 
cette seconde hypothèse ne peut pas plus 
se soutenir que la première. 

3^. On a encore apporté une autre 
preuve de l'existence des tkeos. C'est le 
consentementunanime de tous les peuples. 
Gicéron fait beaucoup valoir cet argu- 
ment. TuscuL lih. I , \ XIII. 

« Regardons , dit-il , com^le> une très- 
forte preuve de l'existence de^ dieux , 
qu'il n'y a point de peuples assez bar-, 
bares^ point d'hommes asses^ farouches 
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pour n'en n*ayoir pas l'esprit imbu. Plu- 
sieurs peuples , à la vérité , n'ont pas une 
idée juste des dieux ; ils se laissent trom- 
per par des coutumes erronées , mais ils 
conviennent tous de croire une puissance 
et une nature divine. Les hommes ne se 
sont point* donné le mot pour établir 
cette croyance : leurs lois n j ont point 
de part. Or, dans quelque matière que 
ce soit , le consentement des nations doit 
se prendre pour loi de la nature ». 

Ut porrb Jirmissimum hoc afferri videtur, cùr deos 
esse credamus , quod nulla gens tant fera nemo omr' 
nium tam sit immanis y cujus mentem non imbuerit 
deorum opinio, Muiti de diis praua sentiunt. Jd enim 
vitioso more effici solet* Omnes tamen esse vint et 
naturam diuinam arbitrantur. Nec vero id collocutio 
hominum, aut consensus efficit. Non institutis opinio 
est confirmata y nonlegibus. OMNI autem in re con> 
SENSIO OMNIUM GENTIUM LEX NATURi£ PUTANDA 
EST. 

Je réponds premièrement que si cette 
objection avoit quelque poids , il faudroit 
en conclure que les dieux onù tous la 
figure humaine y puisque tous les peuples 
les ont presque constamment représentés 
sous cette forme ; or ces notions ne s-ac- 
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cordent point avec les idées qu*on a au-« 
jourdhui; et on rejette cette dernière 
partie de Topinion des anciens. Mais si 
on rejette celle-ci , pourquoi adopteroit* 
on l'autre ? Le même Gicéron dit : les 
dieux ont la figure humaine , parceque 
cesù la plus parfaite de tous ; et cepen- 
dant il combat ensuite cette opinion , en 
faisant voir que la source de cette illu^ 
sion est F idée que les hommes ont de leur 
beauté : mais ajoutet-il , plusieurs peu^ 
pies nadorent-'ils pas les dieux sous dau^ 
très formées P les Egyptiens ne révèrent^ils 
pas comms un dieu leur hœuf Apis? Ne 
revérez-'Vous pas *iyotre Junon tutélaire , 
avec sa peau de chèvre , sa javeline , son 
petit bouclier , ses souliers recourbés en 
pointes sur le devant? Pensez^vous que 
si les animaux aboient t usage de la 
raison , chacun ne donneroit pas à son 
espèce le prix de la beautél Cicérpn, de 
la Nature des dieux, liv. premier. 

Je dis en second lieu que ce consen- 
tement des peuples prouveroit plutôt en 
faveur des génies^ qu'en faveur d'un coor^ 
donnateur général y ou qu'en faveur d'un 
créateur. Car cette opinion vague des na- 
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tions sur les dieux , renferme seulement 
une idée , ou plutôt un soupçon général 
d'êtres puissans qui ont une certaine 
influence soit en bien , soit en mal, sur 
les êtres existans. Or ces êtres puissans 
sont ce que nous avons appelé^ les génies. 
Nous convenons également que les anor^ 
logies déposent en faiseur de l existence 
de pareils ^ êtres puissans , soit bons , 
soit méchans. 

Mais les nations en général n*ont point 
admis de créateur proprement dit } car 
ridée de création est au-dessus de in- 
telligence du peuple. 

Il est même peu de nations qui aient 
supposé Texistence d'un coordonnateur 
général. Ces idées sont métaphysiques 
et trop relevées pour le commun des 
hommes. 

Le consentement des nations ne prouve 
donc point l'existence d'un être créateur^ 
ni celle d'un coordonnateur général. Il est 
seulement en faveur de l'opinion que 
nous avons émise $ur Tezistence d'êtres 
qui réunissent plus ou moins de per- 
fections. 

Troisièmement enfin , ce consentement 
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des nations nest point une preuve di--' 
recte ; ce seroit seulement une induction 
en faveur d*une doctrine ; car ne voyons- 
nous pas continuellement l'opinion des 
peuples s'égarer? N'ont*ils pas admis gé- 
néralement des sorciers y des devins qui 
leur disent leurs bonnes fortunes et mille 
extravagances semblables? 

C2es discussions sur Texistence d*un 
créateur ou d'un coordonnateur, font voir 
qu'il n'y a en leur faveur aucunes preuves 
capables de satisfaire un esprit qui cher- 
che sincèrement la vérité. Aussi un phi- 
losophe que j'aime autant par la bonté 
de son cœur , que j'estime ses grandes 
connoissances , m'écrivoit t 

ce Mon ami , il faut un sixième sen^ 
pour reconnoitre l'existence d'un créa^ 
teur. Je l'ai ce sixième sens : je vous 1& 
souhaite également. 

ce Vous convenez indirectement ^ lui 
répondis-je , que cette existence ne peut 
se prouver par le raisonnement; mais 
votre cœur la désire cette existence , et 
il subjugue votre intellect , comme dans 
toutes les passions vives , le sentiment se-- 
duit et entraine la raison. Ce sont de 
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douces illusions auxquelles vous vous 
laissez aller comme les Socrate , les Pla- 
ton , parcequ'elles sont réellement sédui- 
santes ; elles vous conduisent à une béa-* 
titude future^ que votre imagination se 
plaît à embellir de tout ce qu'il y a de 
plus délicieux; elle console le cœur hon- 
nête comme le vôtre , çui Doit sans cesse 
la "Vérité opprimée , et le crime heureux 
triompher ». 

Nous trouverons la cause de ces illu- 
sions dans un double penchant du cœur 
humain. 

i^. Le premier est que tous les hommes 
désirent d'étendre leurs connoissances , 
soit par curiosité^ soit par amour-propre. 
On a cherché à connoltre Vorigine des 
choses ; on a rencontré des difficultés in- 
surmontables à l'esprit humain ; dès-lors 
on s'est abandonné à des hypothèses 
diverses plutôt que d'avouer les bornes 
de notre intelligence. 

L'homme le plus instruit et qui est de 
bonne foi , reconnolt continuellement 
qu'il est une multitude de phénomènes 
dont il ignore les causes. Il dit : je ne 
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sais pas; mais // n*a pas recours à des 
causes occultes. 

qP. Le second motif qui a engagé 
rhomme à se livrer à ces illusions , est le 
sort heureux quon lui promet après 
cette 'vie; mais il se fait encore illusion 
dans ces suppositions : car les chances 
ne lui sont pas favorables; il a mille 
fois plus à craindre dans ces hypothèses , 
qu*il na à espérer, puisque le nombre 
des élus est très-petit, et que celui des 
non-élus est immense. 

Mais, ajoute-t-on, ces dangers ont été 
exagérés. Je réponds que si on adopte 
ces opinions dans une partie , on ne sau« 
roit les rejeter dans une autre. 

Concluons donc que l'homme vertueux 
ddit trouver sa consolation et son bon-» 
heur dans la vertu même ; quelle est 
Tame honnête qui ne préféreront de boire 
la ciguë avec Socrate , à l'opulence des 
juges prévaricateurs qui la lui firent 
boire ? 

En un mot , Thomme de bonne foi qui 
veut avoir une opinion motivée sur tous 
ces objets d*un intérêt si majeur^ doit 
peser tout ce que nous venons de dire ; 
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€t dans la sincérité de son cœur il adop- 
tera celle de ces opinions qui lui paroltra 
réunir le plus grand nombre de preuves ; 
car dans ces matières , encore moins que 
dans toute autre , je suis éloigné de vou- 
loir faire adopter mes opinions à mon 
lecteur; je lui expose avec le plus de 
clarté qu'il m* est possible , les raisons 
pour eu contre , et je lui indique celles 
qui me paroissent prépondérantes. 



CHAPITRE XV. 

DES CAUSES FINALES. 

Jlous les êtres existans ont-ils une fin 
déterminée? et peut- on dire qu'il n'existe 
rien sans avoir une cause finale ? Cette 
question a été débattue avec beaucoup de 
chaleur parmi les philosophes. Ceux qui 
admettent un coordonnateur général^ ou 
un créateur, ont soutenu constamment 
qu'il avoit coordonné tous les êtres exis- 
tans avec la plus haute sagesse , et ils la 
retrouvent jusques dans les plus petits 



520 BB I<A NATURE 

détails. Le moindre brin d*herbe , Tin^^ 
secte le plus foible ne déposent pas 
xnoins, suivant eux, en faveur de cette 
sagesse infinie , que les grands globes 
projetés avec profusion dans lespace, et 
leur ordre admirable. 

Mais l'école d'Epicure n*a jamais voulu 
voir aucune cause £nale parmi les êtres 
existans. 

If il ideb quoniam natum est , in corpore ut uti 
PossemuSf sed guod natum est, id procréât usum, 

LUCRET. 

ce II ne faut pas croire que les diffé- 
rentes parties du corps d'un animal aient 
été faites pour qu'il s'en serve ; mais il 
s'en sert parcequ il les trouve faites. » 

Il seroit cependant difficile de mécon- 
noltre un certain ordre parmi les êtres 
existans. Les premières parties de matière 
se sont trouvées primitivement arrangées 
d'une manière à former le monde , con- 
formément à là volonté de tous les êtres 
intelligens, et particulièrement à celle 
des êtres supérieurs ; or cette volonté sup- 
pose un ordre qui puisse faire îouir les 

êtres 
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êtres sensibles d*une portion du bonheur 
que comporte leur nature» Il j a donc eu 
un arrangement primitif, qui n'a point 
été , il est vrai ^ prescrit par aucune in«* 
telligence, mais qui est conforme à ce 
que veulent ces êtres intelligens. Il est 
une suite des lois du mouvement qui 
animent tous les êtres existans* 

Si les animaux et les végétaux, par 
exemple , n'avoient pas eu tous les organes 
nécessaires pour leur subsistance, cette 
partie intéressante des êtres existans ne 
€eroit pas, et vraisemblablement il en est 
péri plusieurs qui n*avoient pas tout ce 
qu'il falloit pour vivre et perpétuer leur- 
espèce. Nous voyons journellement de 
ces êtres mal conformés , qu'on appelle 
monstres^ faits par des femelles d'animaux 
ou d'hommes , et qui ne peuvent vivre. 

Cependant les êtres organisés dévoient 
exister pour que le grand tout ait les per- 
fections dont il est susceptible. Le même 
.raisonnement doit s*appliquer à toutes 
les autres parties de ce monde. On doit 
donc reconnoltre que nécessairement dans 
la formation des êtres existans, des parties 
ont dû s'arranger pour donner et conser^ 
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ver Texistence aux êtres organisés y qui 
Tivent sur le globe terrestre. 

C'est cet ordre y cet arrangement , qu'on 
a appelé destinée , fatum , nécessité ; il 
commande à tous les êtres» Il ne peut 
être changé , parcequ'il est une suite né^ 
^essaire des lois du mouvement , qui sub- 
sistent parmi les êtres existans. 

On demandera peut-être pourquoi les 
lois du mouvement ont été dans le prin- 
cipe telles que tout; se faiù suivant la 
'volonté des êtres sensibles ^ en raison de 
leurs /perfections. C'est encore une de ces 
questions à laquelle nous ne saurions 
Tépondre. L'observation et l'analogie nous 
assurent que cela est ainsi : nous n'en 
savons pas davatitage. Oest un fait. 

Par destin j*entends ce que les anciens 
appeloîent fatum , la nécessité ^ la des-* 
tihée. C'est Tordre invariable des événe- 
ihens qui se succèdent par une suite dea 
lo'is'du mouvement , qui animent les êtres 
existans. 'Cest ce qu'on nolnme aujour^ 
d'hui la fatalité. 
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Ce des^tin étoit au*-des8us de la rolonté 
des dieux. Les plus grands de ces dieux , 
Jupiter lui -môme, ne pouYoient aller 
contre Tordre du destin. Sa puissance se 
bprnoit à voir dans le livre du destin ce 
qui devoit arrirer : c'est^-à-dire, que leurs 
connoissances étendues leur faisoient pré- 
voir la suite àes événemens ^ que les }ois 
qui animoient les êtres existans dévoient 
amener; lois qu'ils ne pouvoient changer.: 
elles sont immuables; 7z^/>/^er^e^o/^ ^02^^ 
les événemens dans sa balance d*Qr^ di-* 
soient les poètes philosophes. 

Cette opinion des anciens est appuyée 
partout CQ que nous avons (lit. Chaque 
év^ement est une ffuite ziéçessaire du 
WôuveQiQnt premier des parties de ma- 
tière, et de leurs positions premières* 
Bien ne sauroit déranger Ja .suite de ces 
-impulsions primitives. Les intelligences 
supérieurespeuveiit prévoir les ces ulta^ts de 
^es combinaisons , n;iais elles ne sauroient 
'en changer Tordre. Elles n'ont pas le 
pouvoir de donner un nouveau, mouve^ 
ment aux corps , ni. de changer celui 
cqu ris ont. 

: €e dogme du fatalisme est adopté prea-^ 

2 
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que généralement par tous les hommes ; 
ils ont bien reconnu qu*ils étoient déter- 
minés nécessairement par les circons- 
tances , et qu*ils étoient nécessités d*agir 
sniyant ce qui paroissoit leur faire le plus 
de plaisir dans le moment de leurs ac- 
tions. 

Secundùm id quod magis nos delectat 
necesse est ut operemur j a dit Tévéque 
d*Hippone. 

Les partisans de Topinion opposée , qui 
attribuent à Thomme la liberté la plu» 
illimitée, sont obligés de reconnoltre qu'iV 
agit constamment pour ce qui lui fait le 
^lus de plaisir ; car suivant eux le mens 
infinita qu'ils admettent , sait par sa 
préscience infinie , tout ce que l'homme 
doit faire. Or il ne pourroit le savoir s'il 
étoit possible que Thomme agit sans mo- 
tifs. Leur opinion ne diffère donc de l'au- 
tre, qu'en ce qu'ils disent que Thomme 
agit infailliblement j certainement , pour 
ce qui lui fait le plus de plaisir ; au lieu 
que> suivant Saint Augustin , il agit né^ 
cessairement. «Pavoue, dit Glarke( Traité 
de l'existence de Dieu ) , qu'il n'est pas 
possible d^expUquer comment Dieu peut 
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prévoir les choses futures , à moins de 
supposer une chaîne de causes néees-^ 
saires ». Tom. i , pag. 189. 

On s*est envain éorié que le dogme du 
fatalisme détruisoib toute morale* On a 
répondu par les faits ; et on a prouvé qua 
les peuples nombreux qui croyoient au 
, fatalisme , avoient en général une morale 
beaucoup plus sévère que les autres* 
Toutes les vertus 7 sont pratiquées avec 
plus d'exactitude qu'ailleurs. Où la mo- 
rale fut-elle plus rigide qu*au Portique , 
à Port-Royal ? • • • Tous les sectateurs de 
la loi de Mahomet admettent le fatalisme 
le plus absolu ; et leur morale n*est rien 
moins que relâchée. 

Homère ne s^étoit pas donné ce génie 
si sublime , ni Socrate cette vertu si pure** • 
Celui-ci étoit aussi nécessairement juste , 
que celui-là avoit nécessairement du 
génie. 

BU HAZA.IID. 

Le mot hazard est un enfant de Tigno- 
rance , qui a voulu faire un être réel de 
ce qu'elle ne pouvoit concevoir. Lorsqu'on 

3 
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lie connoissoit pas les lois du mouvement ^ 
qui amenoit tels ou tels événemeus , on 
dîsoit que ces événemen&étoientles effets 
du hazard. La masse'^es lumières est trop 
considérable aujourd'hui , pour qu on 
prenne le mot hazard dans cette accep- 
tion. 

Lorsqu'on dit que tels ou tels é^éne^ 
mens sont les effets dun hazard heureux 
du malheureux , cela veut dire que les 
lois du mouvement qui animent les êtres 
existans ont amené ces événemens^ les- 
quels sont , ou ne sont pas favorables à 
telles personnes. 

On dit : Le hazard a fait sortir de la 
roue de fortune tel numéro de la loterie. 
On sait bien que ce numéro ri*est sorti 
que d'après les mouvemens imprimés à la 
roue , communiqués à tous les numéros , 
et d'après la manière dont le tireur a 
porté la main. Mais tous ces mouvemens 
sont si variés qu'on ne peut en prévoir 
l'issue ; c'est ce qu'on appelle hazard* 
Les dés jetés sur la table ont donné tels 
nombres , qu'on n'a pu prévoir : on dit 
que ces nombres sont Teffet du hazard; 
mais on n'ignore pas qu'ils sont l'effet de 
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la manière dont les dés ont été jetés , par- 
conséquent une suite des lois du mouve* 
inent qui animent les êtres existans. 

Mais pourquoi ce hazard favorise^t-il 
telle personne? et se twuve-rt^il constç.mr' 
ment contraire à telle autre ? c*est-à-dire 
pourquoi la suite des événemens rend-elle 
celui-ci heureux et celui-là malheureux? 
C'est ce que nous ne savons pas ; cepen- 
dant c*est lin fait des plus certains. Tout 
réussit à celui-ci ; rien ne réussit à celui- 
là. Tel marin a toujours lèvent favorable ; 
tel autre Ta toujours contraire j* • • celui- 
là n'est jamais malade ; celui-ci est ac'*- 
i'?h\ê d'infirmités. . • Ce sont des fa^its. 

DE JL*0IIPRE ET DU pisORDRE PARMI LES 
ÊTRES l^XISTAKS , ET ]>E L*0RIGINE ]>U 
MAli. 

Cest une de ces questions que le sage 
n'ose jamais envisager sans un serrement 
de cœur : car on ne sauroit concevoir 
comment a pu être établi cet ordre pré- 
sent. Une partie des animaux s'abreuve 
du sang des autres ; et ceux-ci n'ont point 
les herbes ni les fruits qui leur sont né- 

4 
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cessairés^ parceque leur multiplication 
«st trop considérable. La reproduction 
ne s'opère que par la destruction, et 
une destruction cruelle. S'il n entroit 
point dans Tordre existant que les indi- 
vidus fussent perpétués , ils pouvoient 
changer de face d'une manière plus 
douce. Les maux assaillent de toutes 
parts les êtres sensibles qui sont sur ce 
globe. La foiblesse de Tenfance , les infir- 
mités de la vieillesse > Torage des pas- 
sions du bel âge , la cohorte des maladies, 
rintempérie des saisons, les soins sans 
cesse renaissans de pourvoir à sa subsis«- 
tance, enfin les dangers continuels de 
périr de faim , ou d'être dévorés , sont au- 
tant de maux réels , rachetés par un bien 
petit nombre de jouissances. Aussi ce 
phénomène a-t*il toujours paru inexpli- 
cable à tous les philosophes , et chacun 
d'eux a cherché à en donner une expli- 
cation particulière. 

Ceux qui reconnoissent un créateur , 
ou même un coordonnateur souverain et 
absolu, disent , qu'il a bien été le maître 
d'établir l'ordre qu'il a voulu; il a tout 
disposé pour le bonheur de ceux-ci , et 
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il a permis que ceux-là fussent malheu- 
reux : il ne devoit rien à ses créatures* 
Il pouyoit donc faire à cet égard tout ce 
qui lui plaisoit. . • • . 

On sent que cette explication est con- 
traire à tout ce que nous avons dit jus** 
qu*ici. 1^. Nous avons vu que Texistence 
d un créateur ou d'un coordonnateur 
est contraire à toutes les analogies : 2^. il 
parolt à la vérité que les événemens en 
général arrivent conformément à la vo- 
lonté des êtres intelligens , particulière- 
ment celle des êtres supérieurs ; mais les 
êtres intelligens par amour pour eux- 
mêmes , souhaitent toujours le bonheur 
des êtres sensibles. 

D'autres ont dit que ces prétendus 
maux étoient nécessaires à la beauté du 
monde. L'hiver sert à réparer les forces 
de la végétation , qui est plus vigoureuse 
au retour de la belle saison ; les plantes 
annuelles périssent pour être remplacées 
par de nouvelles. Le printemps rajeunit 
tout. 

On conçoit que tous ces raisonnemens 
sont détruits par un seul fait. U n'y a 
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point d*hiyer dans les pays, situés entre 
les tropiques. 

On a aussi avancé que ce qu'on regar- 
doit comme un mal parmi les animaux 
étoit un bien. La vie devient insuppor- 
table au vieillard accablé d*iniirmités ; la 
mort est donc un bien pour lui. Il est aisé 
de répondre que sans doute la mort est 
un bien pour les animaux organisés 
comme ils sont; maïs ils pouvoient être 
organisés différemment. 

On a aussi voulu justifier Texistence 
des animaux carnivores , en disant qu'ils 
.sont nécessaires pour empêcher la trop 
grande multiplication des frugivores ; 
mais on sent bien qu'il étoit facile d'ob- 
vier à cette trop grande multiplication , 
par des moyens moins cruels , moins san* 
guinaires , et qui ne livrassent pas à des 
douleurs aussi horribles ces infortunés 
frugivores. 

Platon et plusieurs philosophes anciens 
ont dit que le theos suprême abandonna 
la formation de Thomme et des animaux 
aux génie sinférieurs , aux J'eufMvsçj et que 
c*est la raison pour laquelle .ils sont $1 
imparfaits.... Nous avons vu que cettâ 
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hypothèse de Platon n'est nullement 
fondée. 

Enfin , des troisièmes soutiennent qua 
cet ordre et ce désordre ne sont que re- 
latifs. Voyez un beau palais élevé par un 
habile architecte : le maître s'y promène 
avec orgueil > et en fait admirer la ma- 
gnificence à ceux qui viennent ie voir.... 

Mais ce monument si beau pour 
rhomme instruit, est trouvé détestable 
par les animaux; que dis-je, même par 
la plupart des hommes. Ces immenses 
galeries revêtues de marbre ou de stucs , 
ces colonnes admirables qui soutiennent 
ces corniches y ces architraves , ces pla- 
fonds si décorés , ne leur paroissent que 
des incommodités ; les uns n*y voient que 
des appartemens froids et trop spacieux. 
Le sauvage préfère sa hutte. • . 

Quel parti prendra le sage entre ce» 
diverses opinions? 

Il conviendra que le mal est mêlé par» 
tout avec le bien , et qu'ils naissent sans 
cesse l'un de l'autre : il est peu de bien 
qui ne produise quelque mal ; et d'un 
mal il nait toujours quelque bien, Cesf 
un faiù. 



4*> 
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Quelques-uns ont dit que ce séjour étoit 
un lieu d^expiation pour dés fautes an- 
térieures qu auroient commis ces êtres» 
Cétoit Topinion d^Orphée, suivant Pla- 
ton (i). Mais ce ne seroit que reculer la 
difficulté : pourquoi auroient-ils été pla-i 
ces dans des circonstances à mériter cette 
punition ? Il n y a point de liberté , et 
toutes les déterminations que semblent 
prendre les êtres intelligens, sontune suite 
nécessaire des sentimens dont ils sont 
affectés. Parconséquent la même difficulté 
subsistera toujours; on ne pourra pas 
plus concevoir comment ces êtres ont été 
nécessités à faire du mal dans un autre 
ordre d'événemens , pour mériter actuel"- 
lement des peines dans celui-ci. 

D'autres ont mieux aimé nier les faits ; 
ils ont dit que les maux auxquels sont 
exposés ces êtres , ne sont point aussi 
considérables qu'ils le paroissent d*abord« 
N'est-ce pas se refuser à Tévidence ? Sans 
doute ces maux, pourroient être encore 
augmentés. Si c'est ce qu'on a voulu dire , 



(i) Dans le dialogue Cratylus. 
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on a eu raison ; mais prétendre que les 
animaux n'éprouvent pas beaucoup de 
maux^ c'est refuser de voir ce qui se passe 
journellement. 

J'avoue qu'aucune de ces raisons ne me 
parolt satisfaisante; ces lois qui subsis- 
tent parmi les êtres existans , sont au- 
dessus de nos eonnoissances , et nous ne 
pouvons pas même entrevoir quel en e^t 
le but. 

Pourroit-on dire que ces êtres sont des- 
tinés à exciter dans le cœur des autres 
êtres sensibles^ qui existent dans les dif- 
férentes parties du monde , le délicieucc 
senùimenù de pitié qu'on a toujours 
pour des malheureux? On sait tout le 
plaisir que cause la commisération ; on 
pleuré de joie à une tragédie ; la scène 
du monde se rapprocheroit-elle un peu 
de celle de nos théâtres? la vertu y est 
éprouvée ; mais elle s era récompensée* 
Cest ce que nous assure l'équité des êtres 
supérieurs. • • 

Toutes ces explications de Torigine du 
mal sont insuffisantes ; nous en trouve- 
rons la vraie cause dans liniluence, 
qu'ont les êtres méchans sur Tordre pré- 
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sent des êtres existans. Us yeulent le mal ; 
ils souhaitent que les êtres existans soient 
malheureux, et leur Tolonté a souTent 
son effet ^ ainsi que nous l'ayons m. 

Mais pourquoi existe-t-il des êtres mé- 
chans^ et pourquoi ont-ils autant d*in- 
fluence? C'est ce que nous ignorons. 
Mais ce sont des faits malheureusement 
trop avérés. 

Tout ce que nous pouvons dire est que 
ces événemens sont une suite de la cris- 
tallisation première de la matière ^ et des 
lois du mouvement qui Taniment. Ce 
sont les seules notions que nous ayons 
sur la nature des êtres existans. 

Mais le mal qu il y a parmi les êtres 
existans surpasse-t-il le bien , ou le bien 
surpasse* t-il le mal? 

Kous ne sommes peut-être pas à même 
de décider cette question par les faits,, 
parceque nous ne connoissons point ass^ 
les êtres existans : et la question consi- 
dérée dans toute son étendue ne peut . 
être résolue qu en envisageant l'ensemble 
de tous ces êtres. Examinons néanmoins 
ce qui se passe autour de nous , et nous 
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tâcherons d*en tirer quelques connois- 
sances générales par Fanalogie. 

Quelques philosophes ont prétendu 
que relativement aux êtres qui existent 
sur la terre y la somme des maux surpasse 
celle des biens. L-opinioi:\ contraire a été 
soutenue par d'autres. La manière de 
voir dans ces matières , tient beaucoup 
à Tétat moral où nous nous trouvons; 
Celui qui est accablé par les adversités 
voit tout en noir , et dit aussitôt que la 
somme des maux est plus grande que celle 
des biens \ mais celui à qui la fortune 
sourit , pense que la somme des biens 
surpasse celle des maux. 

J'ai voulu examiner cette question dans 
les différentes positions où je me suis 
trouvé , et je crois que réellement la 
somme des biens surpasse celle des maux 
pour rhomîme raisonnable ; car on doit 
compter dans ses jouissances tous les plai^ 
sirs que ses sens lui procurent à chaque 
instant , tels que voir , entendre ,. boire ^ 
manger , se promener^. • • les diverses con- 
noissances quil a, %^ affections. ;. Ces 
jouissances sont de tous les instans^. 

Les douleurs au contraire sont plus 
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rares ; car elles sont ou physiques ou mo* 
raies. Les douleurs physiques ne sont 
point fréquentes chez ceux qui jouissent 
d'une bonne santé ; et c*est le très*grand 
nombre. 

Quant aux douleurs morales , les ani- 
maux et rhomme de la nature en con- 
noissent peu : et parmi Thomme de la 
société le sage doit savoir s'en préserver; 
car ainsi que nous Tavons dit ailleurs , 
elles sont presque toujours dans Topinion. 

L'analogie nous force 4e conclure , que 
la même chose a lieu pour la somme des 
êtres existans , et que la masse du bonheur 
qu'ils éprouvent est supérieure à celle 
de leurs maux. 

C'est de cette manière générale et large 
qu il faut envisager cette question ; car 
si on veut écouter un misanthrope , il 
vous accablera de sophismes , qui portent 
tous sur des faits exagérés et mal vus , ou 
sur de fausses suppositions. 

Il ne faut pas d'un autre c6té exagérer 
le bonheur des êtres qui vivent sur la 
terre : les plaisirs qu'ils goûtent sont cer- 
tainement mêlés de beaucoup de maux ; 
fc'est une vérité triste dont on ne sauroit 

disconvenir 
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disconvenir. L'imagination se plait à con^ 
cevoir un autre ordre , o* la somme des 
maux eût été diminuée > et celle des biens 
augmentée. Que d'efforts inutiles les di- 
verses sociétés n'ont-elles pas faits pour 
améliorer leur sort ? et cependant rien 
jle patolt plus facile. Chacun ne se croit-îl 
pas capable de diriger ses passions , de 
manière à ne pas se laisser atteindre par 
les douleurs morales ? Enfin ne sent- on 
pas que la santé est le premier des biens , 
et qu'on ne peut la conserver que par des 
jouissances sages et modérées ?.. Et ce- 
pendant le cœur humain est commandé 
si impérieusement par une foule de causes 
extérieures que toutes ces réflexions sont 
vaines pour lui y et que sa conduite est 
tout opposée à celles que sa raison lui 
dicte* 

t>E LINlÈGAliÈ ÏDtSTRtBUTÏON DES BIENS 

£T DES MAUX. 

Une ^^^ choses qui dans cet ordre pré- 
sent choque le plus le cœur de Thomme 
juste I est cette distribution si inégale des 

Y 
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biens et des maux. L'apôtre Paul a rend a 
ceci d'une manière fort ingénieusie. c<Le 
potier, dit -il, parmi les vases qu'il fa- 
brique , fait les uns pour être des vases 
d'honneur, et les autres pour être des 
vases de mépria ». Mais on sent qu'il n'y 
a point de rapports entre des êtres ina« 
nimés et des êtres sensibles. D'ailleurs oui 
est le potier? 

Quelques hommes , quelques animaux 
sont comblés de tous les dons de la for^ 
tune y et les autres sont accablés de tous 
les maux que l'adversité peut verser sur 
un être sensible. Tel animal domestique 
est forcé à des travaux journaliers qui 
excèdent ses forces ; un maître barbare le 

nourrit mal, le frappe sans cesse Tel 

autre animal au contraire appartient à 
un maître doux et sensible , qui en a le 
plus grand soin , et ne le fait travailler 
que comme Thomme travaille lui-même 
pour fournir à ses besoins. 

Les biens et les maux ne sont pas dis- 
tribués avec moins d'inégalité parmi les 
hommes. Il en est qui naissent avec un 
corps foible et valétudinaire, ils sont ac- 
cablés par des maladies coçtinneUes* 
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JQuelqueS'uns sont privés d'un ou de plu- 
sieurs membres... •• 

La fortune accumule tous ses dons sur 
quelques autres^ force du corps ^ beauté, 
esprit 

De troisièmes réunissent tous les avan-* 
tages que peut procurer la société, ri- 
chesses y honneurs , places , belles femmes, 
enfans nombreux, honnêtes et vertueux,. •• 
tandis que le malheureux esclave man- 
que de tout ; la mauvaise nourriture, 
qu'il obtient lui coûte les peines , les fa- 
tigues les plus insupportables..... Nous 
ne retracerons pas ici toutes les horreurs 
de l'esclavage tel qu il a subsisté chez les 
diverses nations, et tel qu*il est encore sur 
une partie du globe. 

Cette question rentre dans une autre ^ 
c'est celle de la cause de lorigine du mal ; 
car puisqu'il entre dans Tordre présent 
qu'il y ait des êtres sensibles malheu- 
reux , il faut bien que ces maux retom«- 
bent sur quelques-uns. 

Mais , dira-t-on , pourquoi sera-ce celui- 
ci qui éprouvera les maux et celui-là les 
biens?.... Nous avons vu que la fortune 
sourit aux uns et accable les autres, sans 



que nous puissions en entreroir la Jraison* 
C'est un fait. 

Ainsi pour résumer sur cette difficile 
question des causes finales ^ nous dirons 
que, 

1^. Tous les événemèns sont une suite 
nécessaire des lois du mouvement , qu'ont 
eu dans le principe les premiers élémens 
de la matière. 

2^. Ces lois ont établi parmi ces êtres 
une espèce d'ordre qu*on ne peut mécon- 
noltre. 

3^. Cet ordre est conforme en général 
à la volonté des êtres sensibles et intelli- 
gens , en raison de leurs perfections , et 
parconséquent à celle du grand être ; 
mais la volonté des êtres méchans y a 
aussi une grande influence* 

4^. Cet ordre est tel que les êtres sensi- 
bles y éprouvent des plaisirs et des dou- 
leurs : néanmoins les plaisirs sont plus 
considérables» 

5^. Ces plaisirs et ces douleurs sont par- 
tagés très-inégalement , car les uns ont 
toutes les jouissances possibles, et les 
autres $Qnt accablés d'adversités. 
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CHAPITRE XVL 

DE LA LO? NATURELLE ET DE SA 

SANCTION. 

X o u s les êtres sensibles et întelligens 
qui exi&tent, ont des droits à exercer et 
des devoirs à remplir. La somme, de ces 
droits et de ces devoirs forme la loi na* 
turelle , considérée d*une manière géné- 
rale : nous allons l'e:(caminer seulement 
par rapport aui^ éti:e9 seAsibles c^ui exis- 
tent sur notre globe^ 

Ces êtres ne peuvent subsister que par 
divers moyens auxquels leur vie est atta- 
chée* Ils éprouvent des. plaisirs plus ou 
moins vifs en satisfaisant ces besoins , et 
font cesser les. douleurs, que leur cause la 
non-satisfaction de ces besoins ; ainsi e]ri 
mangeant , par exemple , ils calment la 
faim qui les tburmentoit , et ils, ont la 
sensation agréable de la saveur des ail- 
mens \ ils éprouvent en même temps le sen- 
timent général d.*un bien-être universel |^ 

3^ 
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qui répare leurs forces. Il en est demém^ 
pour tout ce qui concerne leurs autres be- 
soins ; ils ont donc droit à tout ce qui est 
nécessaire pour satisfaire ces divers be- 
soins ; chacun d'eux en doit jouir' sans 
nuire aux jouissances des autres. 

Nous pouvons conclure par analogie 
que ces mêmes droits et ces mêmes devoirs 
subsistent pour tous les êtres sensibles 
existans , quels que soient leurs besoins. 

Mais les sentimens déUcieux que pro- 
duisent à chaque être sensible la, con/ouis'^ 
sance et la commisération^ lui font par- 
tager les sentimens des autr'es: il est heu- 
reux de leurs plaisirs , il souffre de leurs 
douleurs. Par amour pour lui^m.êm^e ^ il 
fera donc tout ce qui sera en son pouvoir 
pour les aider à satisfaire leurs besoins , 
ainsi que pour leur procurer du plaisir et 
éloigner d'eux les sentimens douloureux. 

11 est ensuite des devoirs généraux que 
se doivent tous les êtres sensibles ; c'est 
de s'aimer , de s'estimer en raison de leurs 
perfections mutuelles , et de la place qu'ils 
occupent dans la grande série des êtres, 
ainsi que nous l'avons prouvé ailleurs. 

Tels sont les droits et les devoirs génè^ 
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raux des êtres sensibles existans. La réu- 
nion de ces droits et de ces devoirs consti- 
tue la l&i naturelle , considérée dane ma- 
X}ière générale. 

L'observation exacte de cette loi natii^ 
relie fait le bonheur de tous les êtres sen^ 
sibles ; et on ne peut la violer sans en 
rendre quelques-uns malheureux. 

Mais chacun d-eux jouissant du bon- 
heur des autres , et souffrant de leurs dou- 
leurs , voudra donc , par amour pour lui- 
même, que cette loi naturelle soit observée 
exactement. Il punira ceux qui la viole* 
ront , et il récompensera ceux qui sY 
conformeront. 

Une observation constante prouve qu'en 
général la somme des événemens arrive 
d'une manière conforme à la volonté des 
êtres sensibles 9 en raison de leurs per- 
fections , quelle qu*en soit la cause. Or tous 
les êtres sensibles existans > et principale- 
ment les êtres supérieurs , désirent l'ob- 
servation exacte de la loi naturelle; ils 
veulent que ceux qui ayant les connais- 
sances nécessaires ne l'observent pas , 
soient punis , et que ceux qui l'observent 
soient récompensés. Nous devons donc 

4 
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penser que cette volonté sera en général 
exécutée relativement à tous les êtres <^ui 
.ont desr connaissances suffisantes. 

Oesù cette volonté générale^ des êtres 
sensibles ea>istarts, fui donne la sanction 
4 la loi naturelle^ La conjouissance et la 
commisération leur font partager les af-^ 
fections de tous ; ils jouissent du plaisir 
. 4es uns , ils souffrent des peines des au-t 
. très 'y ils souhaitent donc que tous soient 
heureux et qu il n j en ait point de mal-« 
heureux^ Dès-lors ils veulent que ceu^ç 
qui observent la Iqi naturelle soient ré-« 
compensés, et que ceux qui la violent 
soient punis ; et cette volonté ayant en gé- 
lierai son effet , il s'ensuit que la vertu 
est récompensée et le crime puni , rela-i 
tivement aux êtres qui ont des coJcmais.-> 
si^nces aspezi étendues^ 

Ces récompenses et ees punitions varient 
suivant lea . circonstances ou se trouvent 
ces étrea. ^ 

Les grandes sociétés humaines ont éta,-^ 
bli de pareilles récompenses ou punitions 
pour ceux de leurs membres qui suivent 
Jes préceptes de la morale ou qui les vio«« 
ient j mais il n'y a riçn de semblable dan^ 
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les réunions de Thomme de la nature , ni 
dans celles des animaux; on y réprime 
seulement les injures les plus criantes* 

Mais , objecte-t-on , puisque dans le sys- 
tème du fatalisme tout est nécessaire ^ 
l&s récompenses ne sonC pas méritées et 
les punitions sont injustes} je réponds 
que les unes et les autres sont des motifs 
déterminans, I<T'ont-elles pas lé plus grand 
empire sur les animaux auxquels on ne 
suppose point de liberté ? Tous les peuples 
qui n*ont pas admis de liberté , ont eu 
en général une morale plus sérère que les 
autres : leur code pénal est également ri- 
gouT^ux. Ce sont des Jaits certain^* 
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CHAPITRE XTII. 

de l'immortalité des ames des 

animaux;, 

XViEN ne se détruit parmi les êtres exis-* 
tans , rien n'est créé ; parconséquent on 
peut dire que tout est immortel , comme 

tout e§t éterael, Les âmes des aiiimau^ç^ , 
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ainsi que celles des hommes^ participent 
donc à la même immortalité ; elles ont 
toujours existé comme les autres êtres , 
et elles existeront toujours. 

On ne pourroit nier cette immortalité , 
qu'en disant avec quelques philosophes, 
que ces âmes sont composées de plusieurs 
parties qui se désunissent? après la mort ; 
je crois avoir assez bien prouvé le con- 
traire. Le principe sentant doit être un , 
puisqu'il a un sentiment unique de tous 
les sentîinens qu'il éprouve. Parconsé- 
quent ce principe n'est point détruit , 
lorsque le corps de Tanimal est décom- 
posé j il passe seulement dans de nou- 
velles combinaisons quelconques. C'est 
un fait. 

Ce principe sentant , cette ame , con- 
tinue- t-il à sentir? Il ne parolt pas qu'on 
en puisse douter d'après tout ce que nous 
avons dit sur la sensibilité des êtres uns ; 
car ils sont affectés toutes les fois qu'ils 
éprouvent des raouvemens. Or le principe 
sentant des animaux , leur ame , quelle 
que soit la combinaison où il entre après 
la mort , éprouve des mouvemens ; par- 
conséquent il est affecté. 



DES ]ÊTRE8 EXISTANT. 347 

Ses nouveaux sentimens dépendent de 
la position dans laquelle il se trouve , 
des circonstances qui se présentent , et 
que nous ne saurions prévoir. 

Mais cette ame n'a aucun souvenir de 
l'état où elle a été dans la combinaison 
présente , lorsqu'elle animoit un corps 
organisé y puisque la mémoire > ainsi que 
nous l'avons prouvé , est entièrement or- 
ganique , et ne peut subsister après la dé^ 
composition du corps* Elle ne s'en sou- 
vient pas plus qu'elle ne se souvenoit 
de ce qu'elle avoit été antérieurement. 

Ce principe sentant des animaux, leur 
ame , entre-t-il dans de nouvelles com- 
binaisons sur le globe terrestre? séjourne- 
t - il dans Ib vague de l'atmosphère ? ou 
passent -il dans d'autres globes ? Nous 
n'avons aucunes notions à tet égard. 
L'analogie fait présumer^ qu'ainsi que 
toutes les autres parties de leur corps 
il reste sur ce globe , et qu'il devient 
une portion des nouveaux composés qui 
se forment de leurs débris ; soit que ces 
nouveaux composés soient des corps or- 
ganisés, soit qu'ils soient des corps inor- 
ganisés. 
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. Ge6 aines , avant que d'avoir occupé ce» 
places distinguées dans le corps des ani« 
œaux,avoient déjà fait portion de divers 
corps depuis Torigine des choses^ pinr- 
cipium rerum , et passé dans un grand 
nombre de combinaisons , dont elles n ont 
aucun souvenir. • • Le même ordre sul>« 
sistera pour elles dans la suite des te^ips^c 

de; l^'llVKMQR.TJlLIXé D£^ L'AME HUMAINE.: 

L'ame humaine n^a pas plus été créée 
que celle des animaux ; elle ne s'anéanr 
tira pas davantage ; elle est donc égale-» 
ment éternelle^ également immortelle: 
elle a existé depuis, l'origine des choses , 
principium rerum , et elle subsistera 
toujours. Aussi le dognte de Timmor- 
talité de Tame des hommes, ou de leur 
prince sentant ^ parolt fort ancien. 

Hérodote ( liv.. a > Euterpey attribue 
ce dogme aux Egyptiens. « Les Egyptiens.^ 
dit-il , ont le9 premiers enseigné que 
Vame^est immortelle. Ils disent qu'après 
la mort de l'homme son ame passe suc-^^ 
cessivement dans les corps de divers ani. 
maux , quadrupèdes ^ oiseaux , poissons-..*. 



Cô circuit dure trois mille ans , après le- 
quel cette ame repasse dans le corpd 
d'un autre homme »• 

La même doctrine étoit admise dans 
les Indes , comme le prouve le dogme de 
la métempsycose. Tous les philosopher 
des autres nations reconnurent également 
l'immortalité de Tame humaine, et plu- 
sieurs supposoient qu'elle avoit un sort 
différent de celui de Tame des animaux. 
Elle recevoit des récompenses ou des pu- 
nitions suivant la manière dont elle s'é- 
toit conduite dans cette vie. 

Nous avons vu la doctrine de Socrate 
et de Platon qui supposoient que les 
âmes des hommes qui avoient violé les 
lois de la morale^ passoient dans les corps 
des femmes ou des animaux, tandis que 
les âmes des justes retournoient aux astres 
où elles avoient été antérieurement. 

Cependant quelques autres philoso- 
phes ne mettoient point de différence 
entre le sort des âmes des hommes et 
celui des âmes des animaux après la mort. 
C'étoit Topinion de Salomon , l'auteur le 
plus savant du peuple hébreu ; il a ex- 
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, posé ce qu'il pensoit à cet égard dans le 
chapitre troisième de r£cclésiaste. 

^ !• Omni a tempus hahent ^ et suis 
spaùiis transeunt unis^ersa sub cœlo^ 

jf s. Tempus nascendi , eu ùempus m.o-^ 
riendi. 

jt XI. Cunctà fecit {Deus) honà in 
tem,pore suo , et mundum, tradidit dispu- 
tOfpionihus eorum,^ ut non inveniat homo 
opus quod operatus est Deus ab initia 
usque ad Jinem. 

Sr 12. El cognovi quod non esset 77^- 
liùs nisi lœtari ^ et facere hene in vita 
sua, 

f i3. Om,nis enim homx) qui comedit, 
et bibit et 7>idet, bonum, de labore suo , 
hoc donum Dei est. 

f i4* Didici quod omnia opéra quce 
fecit Deus persévèrent in perpetuum. 
Non possumus eis quidquam addere nec 
fauferre quce fecit Deùs^ ut timeatur. 

jf iS. Quod factum» est ipsum penna^ 
net : quœ futura sunt jamfuerunt^ et 
Deus instaurât quod abiit. 

Sf 16. P^idi sub sole in loco judicii im-^ 
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pieùatem, eu in loco justitice iniqui- 
tCLtem. 

^17, Et dixi in corde meo justum et 
impium judicabit Deus , et terttpus omnis 
rei tune erit. 

^18. Dixi in corde meo , defiliis ho^ 
minunt^ ut probaret eosDeus, et osten^ 
deret similes esse bestiis. 

Sr i^. Idcircà unus interitus est komi" 
nis et jumentorum , et œqua utriusque 
conditio^ sicut moritur homo , sic et illa 
moriuntur. Similiter spirant omnia , et 
nihil habet homo jumento ampliii$. 
Cuncta subjacent vanitati^ 

Sr 20. Et omnia pergunt ad unum^ lo'* 
cum : de terra factor sunt et in terram 
pariter revertuntur, 

Sr 21. Quis novit si spiritus Jtliorum, 
Adam ascendat sursùm, et si spiritus 
jumentorum descendat deorsùm? 

f 2a. Et deprehendi nihil esse meliùs 
quàm lœtari hominem in opère suo , et 
fianc esse partent illius. Quis enim eum 
adducet ut post se futura cognoscat? 

ce Toutes choses ont leur temps; Iq 
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temps de mourir , le temps de naître* 
» Dieu a livré le monde aux disputes 
des hommes , afin qu'ils ne puissent pas 
trouver Touvrage qu'il a fait depuis le 
commencement jusqu'à la fin. 

N Et j* ai vu qu'il n'y avoit rien de mieux 
que de se réjouir et faire le bien* • ». 

» J'ai dit dans mon cœur et aux fils 
des hommes , que Dieu les éprouveroit ^ 
et leur montreroit quïls sont semblablea 
aux bêtes ou animaux. . 

» C'est pourquoi la mort de Vhotnme 
et des animaux CjumensJ , est la même. 
Comme l'hom^me meurt , eux ils meu- 
rent, ils respirent de même^ et V homme 
n'a rien de plus que V animal. Tout est 
soumis à la vanité* 

» Et tous tendent au même lieu : ils 
ont été faits de terre , et ils retourne* 
ront en terre également» 

1» Qu'est-ce qui a connu si l'esprit des 
fils d'Adam monte en haut , et si Tesprit 
des animaux (jumens) descend en bas? 

» Et j'ai vu qu'il n'y avoit rien de mieux 
pour l'homme que de se réjouir dans son 
ouvrage^ et que c'étoit ce qu'il devoit 

JFaire» 



faîte. Car qu est-ce qui pourra conduire 
à connoUre ce qui arrivera après soiy^?, 

On voit que Salomon admet toute la 
doctrine qu'on attribue aujourd'hui aux 
philosophes. C'étoit également celle de la 
partie de sa nation la plus instruite et la 
plus morale, les Sadducéens. 

D'autres philosophes, sans admettre 
la métempsycose, supposoient que les 
âmes dos hommes alloient , après la 
mort , dans des lieux particuliers , rece^ 
voir des récompenses ou des punitions 
proportionnées à leurs actions dans cette 
vie. 

Et comme ils sentoient bien que sans 
le corps il n*y avoit point de mémoire ^ 
ils supposèrent que Tame après la mort ^ 
étoit unie à un éidolon ou corps aérien , 
ainsi que nous Pavons vu. 

Cîcéron dit que les Grecs avant Phé« 
xécide ne connoissoient point le dogmç de 
l'immortalité de Tame* Pherecides Sy^-* 
rius primum diasiù animos esse sempi'»^ 
ter nos. Tuscul. lib. L. §. 16. 

Cependant Homère et tous les anciens 
poètes en parlent continuellement danc 

2 
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leurs ouvrages ; mais les écolea de Py^^ 
thagore , de Socrate , de Platon. •• propa^ 
gèrent particulièrement cette doctrine. 

ce Que Tame soit immortelle, dit So^ 
crate, c'est ce que tout homme sensé 
affirmera ; mais que lui arrivera- t-il après 
la mort? C'est ce qu'on ne peut deviner. 
Il faut se nourrir de Tidée qu'il ne lui 
arrivera rien que d*heureux. » Quis eniim 
adducat ut posù se/iitura cognoscat, dit 
Salomon ; qui peut savoir ce qui arrivera 
iiprès soi. 

Tous les philosophes sont de l'avis de 
iBalomon et de Socrate ; ils conviennent 
que les âmes des hommes sont iknmor-** 
telles ainsi que celles des animaux , puis- 
que rien n'est anéanti ; mais ils ignorent 
la position où elles se trouvent après la 
anort. Cette doctrine est répandue chez 
toutes les nations. U n'est pas de peuple 
qui ne suppose qu'après la mort^ l'amo 
demeure unie à un éidolon, et ne jouisse 
des sentimens analogues à ceux qu'elle 
éprouve dans cette vie. 

Les conclusions qu^on doit tirer de 
tout ce que nous v^ons de dire ^ sont^ 

flUO 



D£S ÉTRB8 BXISTÀNS. 35S 

te Les âmes des hommes, ainsi que 
celles des animaux , ont toujours été ; 
mais nous ignorons quelle est leur si- 
tuation avant Texistenee présente. Nous 
ne connoissons pas davantage celle où 
elles se trouveront lorsque cette vie sera 
terminée* L*analogie nous dit seulement 
<2u*elles continueront de sentir ; elle 
ajoute que les âmes humaines n'auront pas 
un sort différent de celui des âmes des 
animaux ; leur mort est la même , comme 
le dit Salomon : unus est interitus ho^ 
minis et jumentorum ; et cequarutrius-* 
é/ue conditio : sicut moritur homo , sit 
^t illa moriuntur. Car les perfections 
particulières que paroissent avoir les 
âmes des hommes sur celles des animaux, 
sont dues uniquement à la supériorité de 
l'organisation du corps humain , comme 
nous Pavons vu. U n'y a point d*autre 
différence entre les âmes des hommes et 
celles des animaux. 

Mais tous les législateurs ont annoncé 
aux peuples des récompenses et des pu- 
nitions après la mort ; ils ont cru que 
c^étoit un motif qui engageoit à faire des 
sacrifices pour la patrie. Jamais ^ dit Gi<« 
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céron , sans une ferme espérance de rim- 
mortalité de l'ame , personne n'affron- 
teroit la mort pour sa patrie. Nemo urir- 
quam sine magna spe immortalitatis , 
se pro patriaad mortem offerte b. Tuscul. 
liv. 1 , § XV. L'importance de cette ques- 
tion exige que nous Texaminions d'une 
manière particulière ; car elle a toujours 
eu une si grande influence sur les des- 
tinées de l'homme , qu'il faut tâcher . de 
£xer ses opinions à cet égard« 



CHAPITRE XVIII. 

PE L'HYPOTHÈSE DES RÉCOMPENSES ET 
DES PUNITIONS APRÈS LA YIE DES ANI- 
MAUX , ET CELLE DE L^HOMME, 

JlJaks toutes les sociétés d'hommes ci- 
vilisés, on voit constamment la "vertu 
opprimée , et le crime triomphant. Les 
cœurs honnêtes souffrent d'u.n pareil 
ordre de choses , et semblent en accuser 
l'équité des êtres supérieurs , qu'on sup-* 



DES ÊTRES EXISTAKS. 357 

pose devoir récompenser les bonnes ac- 
tions et punir Tin justice. On a donc cru * 
assez généralement que ce qui n^avoit 
pas lieu dans cette vie arrivoit après Ia> 
mort. Cette opinion est consolante pour 
les gens de bien ; elle effraie les médians. 
Examinons jusqu'à quel point elle parolt • 
fondée. 

L'animal et Thomme de nature éprou- 
vent-ils après cette vie des punitions , 
lorsqu'ils ont violé les règles de la justice? 
et lorsqu'ils s'y sont conformés reçoivent- 
ils des récompenses? Il parolt certain 
qu'après la mort le principe sentant qui 
réside dans chaque animal, passe comme 
les autres parties de ison corps dans de 
nouvelles combinaisons , et qu'il continue 
d'éprouver des sensations. La même chose 
doit avoir lieu pour l'homme social ; son 
principe sentant rentre également dans 
de nouvelles combinaisons où il continue 
de sentir; mais ce principe sentant , ou 
cette ame, soit celle des animaux , soit celle, 
des hommes , ne peuvent se ressouvenir 
de ce qui leur est arrivé dans l'eixistence 
présente ) puisque la mémoire çst entiè- 
rement organique, et que la si^positioa 
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des èidolons qu'on admettoit , ne peut se 
60utenir. 

Mais quelles sont les combinaisons, 
où rentrent ces principes sentans, soit 
ceux des animaux , soit ceux des hommes? 
quelles sont les sensations qu'ils y 
éprouvent? 

On n'a point recherché quel étoît le 
sort futur du principe sentant des ani- 
maux, ni de celui de Thomme de nature; 
mais toutes les nations policées ont cru 
tinanimement que dans ces nouvelles 
combinaisons le principe sentant de 
l'homme social doit éprouver des sensa- 
tions agréables ou désagréables , suivant 
la conduite qu'il aura tenue dans cetta 
▼ie, c'est-à-dire qu'il sera récompensé ox^ 
puni suivant les principes d'une justice 
rigoureuse ; car ajoute-t-on , c'est ce qu'e- 
xige réquité des êtres supérieurs. 

Les législateurs n'ont rien négligé pour 
propager cette doctrine ; ils l'ont regardée 
comme un frein puissant, capable d'en- 
gager les peuples à ne pas s'écarter de 
l'observation des lois. Suivant Hérodote 
(livre £utQrpe)y cette doctrine a pris 



X>BS HÊTRES fiXISTAirS. 3S§ 

naissance en Egypte ; on peut supposer 
que quelques-uns de leurs grands légis- 
lateurs employèrent ce moyen pour faire 
respecter par le peuple les lois qu'iîs lùî 
donnoient. Nitma , dans la même imén-^ 
tion y persuadoit à âes grosi^er^ et îétàcà^ 
compatriotes qu'il àvoit communicàtibn 
nvec la nymphe Egéaib, et quelle lui 
cLictoit les loi» qu'il leur donnoit. Manco- 
C A p A G persuada aux Péruviens qu'il 
écoit fils du Soleil^ afin qu'ils respec-^ 
tassent davantage sea lois. Mahomet di- 
solt aussi recevoir du ciel leS' pages dé 
l-Alcoran : tons les législateurs des •àn'^ 
ciens - peuples ont suivi 1^ même mi$,rche ^ 
at;ia plupart ont te^u les honneut^s dâr 
Tapothéose. 

- Chaque peuple a ensuite' eu sestOpi^ 
aioiis particulière sur la nature ^die>4^^» 
récompenses et de ces punitions ^ la |>hi^ 
part ont supposé qne les ames' des. pèr* 
soiines vertueuses alloient danS' des lierûâ^ 
de 4élioeS' qu'ils placèrèfi^ dafns les dieux y 
tandis que celles des ttlëckans étoient 
précipitées dans des lieux dé tourmehs 
qu'on supposait se trouver dans des ca-' 
vîtes souterraines du globe terrestre ^ 

é 
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principalement dans les foyers Tolca«^ 
niques. 

Et; ce principe sentant ne pouvant 
éprouver ces plaisirs ou ces peines qu'au- 
tant qu'il étoit uni à un corps organisé , 
et devant d'ailleurs avoir la mémoire de 

• • » * 

«es vertus pu de ses crimes ,. on supposa 
gue dans cette autre vie , il ^voit un corpa 
aérien y un éidolon , ^ peu près sem-« 
Viable à celui auquel il étoit um dana^ 
çellerci, 

. %àès Grecs; et Içs Romains eurent sur ces 
objets quelques idées particulières. Ilsf 
supposèrent que le lieu des. récompenses 
^toit voisin, de celui des supplices, et 
qu'ils étoient l'un et l'autre situés dans 
l'intérieur du globe terrestre. Un seul 
dieuj Fltjtok y présidoit; des jugea in-r 
tègres prononçoient y d'après les actions 
du morti le lieu qu'il devoit habiter. 
. . Il paroit que les phénomènes effrayana 
^ue leur pré^ei^toient les volcans de Sit*. 
çile , ceux des Ues Eolxennes et dé TAr-^ 
chipel , ainsi que ceux d'Italie y ont i^ervi 
de iondement k toute leur dociriné ^ur 
cas objets. On retrouve dans les champs 
JPhlégréem^ aux enviroïw lie Nfrplés^ 
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tous les fleuves et tous les lacs de soufre 
et de feu de leur Tartare ; l'entrée de ces 
lieux ténébreux est celle de la grotte de 
la sybille de Gumes. Au-delà de ces lieux 
de désolation sont sitiiéâ les champs- 
Elys^s.y qui sont des jardin? délicieux 
dans lesquels on supposoit qu'étoient re- 
çues les âmes des justes ; elles y goûtoient 
tous les plaisirs des sens : des jardins 
toujours frais , couverts de lauriers , d*o-* 
rangers (^ou arbres à pommes d'or), des 
eaux pures ,*.f ne leur laisspient rien à 
désirer. 

Les jouissances de lesprit et celles du 
çceur ny étoient pas. moins ravissantes 
par la découverte des vérités nouvelles 
qu'on y appercevoit , et par les entre- 
tiens pleins de charmes qu on a.voit en- 
semble 9 ainsi que par les douces affec- 
tions qu'on y contractoit. 

Virgile a fait une peinture si £dèle et 
$i exacte de ces lieux , dans le . voyage 
qu'il suppose qu'Énée a fait aux enfers , 
qu'on les reconnolt toujours. 

On sent assez que toutes ces supposi- 
tion^ n'ont lauçun fondement réel; ce 
font ^ des fictions agréables qui flattent 
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l*amour«propre. On aime à croire qn^ 
cette vie est suivie d'une autre encore 
plus délicieuse. Les poètes peignirent ce 
nouveau séjour rempli de tout ce que 
l'imagination put leur présenter de plus 
ravissant pour les justes, tandis- que leâ^ 
méckans y trouvoient réunis tous les $up« 
plices inventés par la justice des hommes. 
Les législateurs appuyèrent de tout leur 
pouvoir ces illusions ; mais ces opinions 
ne purent soutenir Texamen sévère de la 
philosopiiie , lorsqu'elle- les soumit à une' 
sage discussion. 

Nous observerons d'abord que dans 
tous ces systèmes on suppose que Vuni^ 
versalité des êtres existans est suhor^ 
donnée à- cieuQC qui sont à liu surface de 
la terre, et principalem-ent' à V homme: 
Tout est fait pour ce dernier; on ' ne 
s* occupe que de lui.... 

C'est une inidonséquence de son amour- 
propre, qui ne peut être tolérée; caf 
qu'est le globe terrestre relativement aux 
autres globes? Qu'est Fhomme parmi les 
êtres existans p ' • 

Nous dirons en second lieu qu'on ne 
peut à la vérité nier que les êtres supé? 
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tieurs ne veuillent en général que tous 
les êtres sensibles , çui onù des connais- 
sances suffisantes , doivent observer les 
lois de l'équité , et que ceux qui les. vio- 
lent soieiit puni?. Mais ceci ne peut cpn- 
cerner les hommes ; car pourquoi ces pu- 
nitions ne leur seroientpas infligées auss^» 
tdt que le délit a été commis , et qu elles 
seroient renvoyées à une autre vie, ou 
à un autre mode d'existence ?, Gela 
Qe fiieroit pas conforme à. la sagesse^ 
puisque ce serpit -manquer le but qu'on 
se propose. 

On convient que ces punitions et ces 
récompenses ne sauroient concerner Içs. 
animaux, parciçqu'ils n'ont pas des cou- 
3Xoissa;nces suffisantes des grandes lois de 
la morale. Cependant j'ai fait voir dana 
mon Traité dç l'Homnije^ ^ qu'elles ne 
leur sont pas inconnues:. Dans les. gra^djes 
sociétés d'animaux^ xious voyo^ns X^foiblm 
protégé contre les injustices du fort : 1^, 
mère donne également à manger à tousi 
ses enfans , et réprime Tavidité de celui 
qui veut prendre la part des autres, «m Lçâ^ 
mêmes . principes doivent être appliqué^ 
à rbomxiie. Les co^n^oissances del*hoi;n^e^ 
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de nature ne surpassent pas celles éeê 
animaux ; une grande injustice le ré-* 
Tolte, comme elle révolte les animaux; 
mais ises connoissances ne vont pas au- 
delà. Les basses classes des grandes $o^ 
ciétés d'hommes , sont à peu près dans 
le même cas. Les enfans , les jeunes gens ^ 
les femmes des autres classes , n*ont guère 
plus dlnstruction que ceux-ci. Aussi 
que de coutumes barbares , injustes , et 
Blême atroces j n'observe-t-on pas dans 
chaque société, et même les plus policées! 
Quant aux hommes plus instruits , et qui 
peuvent avoir des notions plus distinctes 
du juste et de Pinjuste, leur sort ne 
sauroit être différent de celui des autres.; 
D*ailleurs , si les êtres supérieurs vou- 
loieht que les hommes fussent astreints 
plus que les animaux à observer les lois- 
de la morale universelle , pourquoi souf- 
friroient-ils que la vertu fût presque 
constammeiit opprimée dans cette vie ^ 
et que le crime triomphât? Ils dévroient 
y punir les méchans et y récompenser 
les bons. Ces punitions et ces récom-* 
penses auroient un bien plus grand effet 
que celles dont on parle après la mort« 
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Enfin on demande où seroîent ces lieux 
de délices et ces lieux de punition ! On 
plaçoit le lieu des récompenses au ciel; 
mais le ciel n'est composé que des soleils^ 
des planètes, et des comètes. Cet endroit 
de déliG|3S seroit dans quelques-uns de 
ces globes. Ce seroit revenir à l'idée de 
Socrate et de Platon qu'ils tenoient des 
prêtres d'Egypte , et laquelle n'est nul- 
lement fondée ; car i^. Tanalogie dit qu'à 
la surface de ces globes , il y a la même 
inégalité de température quà la surface 
de la terre ^ et que parconséquent les êtres 
qui y existent ne peuvent pas avoir en 
général un sort différent de celui des 
animaux terrestres; a^. nulle analogie 
ne dit que les âmes des animaux et celles 
des hommes se rendent après leur mort 
dans ces globes ; 3^. en supposant qu elles 
s'y rendissent, il faudroit encore sup- 
poser qu elles animassent des êtres orga- 
nisés très-parfaits. Aucunes de ces sup« 
positions ne sauroient être admises. 

Quant au lieu de punitions, ou Tartare, 
on Ta toujours supposé dans des cavités 
souterraines du globe terrestre , particu- 

Uèirement dans le foyer des feux volca*^ 
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niques* On sent assez le peu de fonde* 
ment de cette hypothèse , qui n'est ap- 
pujée sur aucune analogie. Il en faut 
dire autant de la supposition des champs 
Elysées admis par les Grecs. 

De tous ces faits on doit tirer la con- 
séquence ^ qu'on ne peut supposer d autres 
récompenses pour les bonsj et d'autres 
punitions pour les méchans^ que celles 
qui ont lieu dans cette me. 

Mais pourquoi la vertu y est - elle 
constamment opprimée ^ et le crime y 
triomphe - t - il toujours ? (y est un fait , 
dont ainsi que de tant d'autres nous 
ignorons la cause. 

Mais , ajoute-t-on , dans cette hypo- 
thèse rhomme vertueux n'a aucun motif 
raisonnable pour faire le bien ; il slm- 
pose des privations continuelles et péni- 
bles sans aucun motif. 

L*homme injuste et pervers , qui est 
assez adroit pour se procurer toutes les 
jouissances qui dépendent de lui^ en 
ayant soin d'éviter de se soustraire à la 
surveillance des dépositaires des lois , est 
bien plus sage ; car enfin la vie dans cette 
hypodièse n a de prix que par le plaisir 
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qu'on y goûte : on doit donc <employet 
pour a'en procurer tous les moyens pos*- 
sibles. 

Nous ayons répondu ailleurs à cetta 
difficulté , et nous avons fait voir que 
les jouissances de Thomme juste sontbiea 
supérieures à celles du méchant. 

ce Ames vertueuses et sensibles , disois-* 
je (i) , nous sommes dans la route qui 
conduit au bonheur ; ne Tabandonnons 
point. 

» Nous jouissons en faisant le bien , et 
au contraire les méchans souffrent en 
faisant le mal ; ils sont obligés de se ca-» 
cher au public et à eux-mêmes. Premier 
êupplice. 

n Us ont toujours peur d*étre atteinte 
par l'opinion ou par les lois. Second 
supplice^ 

» Il en est peu qtii au milieu de leur9 
jouissances mêmes ^ n'aient des souvenir9 
l>ien amers. Troisième supplice. 

» Us se livrent sans réserve à tous le9 



(i) De rhomme considéré moralement , etc. tome I^ 
page lao. 
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plaisirs pour s'étourdir ; or nous avons 
vu que c'est s'éloigner du bonheur , 
parceque la satiété en naît bientôt. Qua^ 
trièmé supplice. 

>i £n£n , le plus grand nombre de ces 
heureux scélérats , accablé par les plus 
terribles revers , finit d'une manière mal- 
heureuse. Cinquième supplice. 

» Soyons donc bien convaincus qua 
ceux d'entr'eux qui nous paroissent si 
heureux , le sont moins que nous ». 

L'amour de soi , l'intérêt personnel ne 
consistent pas à se procurer des plaisirs 
momentanés. Le prodigue , qui dissipe sa 
fortune pour quelques jouissances pas-- 
sagères, n'a pas un véritable amour de 
soi. Le débauché qui ruine sa santé n'a 
pas un véritable amour de soi. • • 

Le véritable amour de soi calcule et 
règle SQS actions de manière à se procurer 
^la plus grande masse de jouissances , non 
pour quelques momens , mais pendant 
£out le cours de sa Die ; or c'est également 
le calcul de Thomme vertueux. 

La vertu doit être définie un amour 
de soi qui puisse procurer un bonheur 
durable pendant tout le cours de cette 

viei 
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^ie; elle seule peut procurer ce bonheur» 
Ainsi le véritable intérêt de Tbomme , 
Vamour de soi bien calculé , lui prescri- 
vent de ne pas s'é;loigner des sentiers de 
la vertu. 

Mais la politique a cherché un autre 
appui pour la .ver4;u même après cette 
vie ; elle a engagé les législateurs à faire 
croire aux hommes que ceux qui servoient 
bien leur patrie^ et qui sacrifioient leur 
vie pour elle , recevroient.^après la mort 
des récompenses proportionnées à ce grand 
sacrifice : ^ Nemo uncfuum sine, magna 
spe immortalitatis se pro patria offerret 
ad morlem , dit Cicéron ^ Tuscul.' lib. i , 
S XV. Personne sans une grande espérance 
de l'immortalité ne s'offriroit à la mort 
pour «a patrie. 

Nous n'examinerons pas jusqu'à quel 
point la politique a pu se permettre ces 
suppositions ; mais nous dirons que toutes 
ces opinions ne doivent point influencer 
celle du sage qui cherche sincèrement la 
vérité. L'homme de bien fait les plus 
grands sacrifices pour sa patrie , parce- 
qu il y trouve son bonheur présent* H 
est également flatté de laisser après lui à 

A de 
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ses concitoyens un souvenir précieux de 
ses actions généreuses et de ses vertus. 
C'est une jouissance délicieuse pour lui , 
et qu*il recherche avec ardeur ; c'est /'//?»- 
mortalité quil désire. Mais Tespoir des 
récompenses après la vie lui est inutile ; 
il ne commet pas d'action injuste , parce- 
que les remords qu'il en auroit seroient 
pour lui un vrai supplice qu'il redoute 
plus que ceux qu'on lui feroit craindre 
après la mort. 

Enfin le législa4;eur doit punir les crimes, 
dans cette vie et non point dans l'autre y 
où son autorité est nulle. 

On a encorefait une objection à laquelle 
on a donné beaucoup de poids. « Votre 
système est y dit^on, désolant pour Ihom* 
me ; car il désire survivre à cette vie , et 
espère jouir de plus grands plaisirs que 
^dans la combinaison présente. Tous les 
systèmes rion'philosophiqnèsXe flattent de 
ce doux espoir. Cette perspective adoucit 
singulièrement l'idée de la mort , qui sans 
cela iseroit affreuse. 

Il est facile de faire voir que Xùpinion 
philosophique sur le sort qi/orit les ani" 
mauop et r homme après la cessation de 
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C45^te i)/a ef ^ /^2 plus rassurante de èouicS 
ceiles quon â proposées ; car les philoso* 
phes ne disent point que le principe sen-^ 
tant est anéanti par la décomposition dû 
corps > puisque aucun être ne peut être 
anéanti /ni être crééw Ils supposent seu^^ 
lement avec Salomon qu'après t^ette Vie ^ 
ce principe sentafit de l'homme n*a pas 
un sort différent de celui des autres ani- 
mauXk // entre dans de nouvelles combi'^ 
naisons ^ où il éprouve des sensations 
comme dans la combinaison présente ; • » 
mais ils ignorent quelles seront ces corn-* 
binaisons , quelles seront ces sensations. 
Unus est interitus hontinis et jumen^ 
torum y et œqua utriusque condition 

Mais les systèmes non-philosophiqued 
annoncent au contraire à Thomme les 
chances les plus redoutables. Tous s'ac^ 
cordent à dire que : 

tiB îrOMBRE DES iXM% Sl^RA TKàS'-t^TiT. 

(c Tandis que les non-élus souffriront 
des peines , immenses en intensité , éter-* 
jielles en durée »• 

£J:£ectivement chacun de ces systèmes 



exclut de la béatitude tous ceux qui n*âd» 
mettent pas les dogmes qu*il propose^ 
et qui manquent à quelques préceptes. 

Supposons que le nombre d'hommes 
qui existent sur la surface de la terre soit 
4e sept cents millions. Supposons qu^un 
4e ces systèmes , par exemple celui de 
Mahomet , soit suivi par des sociétés for- 
mant cent millions , c'est-à-dire par un 
septième de. la populatioiv totale. Nous 
pouvons bien encore supposer que près 
des deux tiers des membres de ces sociétés 
»'y croient pas. Ainsi supposons qu'il n'y 
a qu'environ un vingtième de la popula- 
tion totale qui admette ces dogmes^ 

D'abord JVlahomet exclut toutes les 
femmes de la béatitude future ; il en ex- 
clut aussi les hommes pour une seule 
transgression de la loi. Que dis-je ? une 
seule volonté , un seul désir, ^uf£sent^ 
pour en être exclu ; aussi me disoit un 
dervis ; 

ce Le petit nombre des élus ne doit pas 
nous surprendre ; mais ce qui est e/-« 
frayant est quon soit privé de la héa^ 
fitude pour un seul péché mortel. 

i> On peut donc a$$urer que d après les 
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principes admis , sur mille croyans il n'y 
en aura tout au plus qu'un seul élu. Ainsi 
sur quarante millions de croyans , il n*y 
aura que quarante mille élus. 

» Et parconséquent sur sept cents mil- 
lions^ d'hommes existans , il n'y aura d'a- 
près la loi des Mahométans qu'environ 

quarante 3tnille élus jouissant de leur 
raison. 

5) Un ministre célèbre prêchant à An^ 
tioche , ville de cent mille habitans , ne 
craignit paa de dire qu'/7 njr auroU pas 
ùrois élus.^^: 

Aussi tous les vrais croyans ont-ils des 
craintes continuelles ,, et sans doute bien 
fondées. LdBS autres ne paroissent tran- 
quilles que par une inconséquence bien 
blâmable , ou parcequlls ne croient pas. 

J'ai vu des femmes devenir folles par 
l'impression que leur avoit fait un. dis^ 
cauTS véhément suc le pe£iù nombre des 
, élus. 

Qu'on compare maintenant d'un côté 
la perspective du philosophe après la 
mort , et de l'autre celle du croyant , 
et on verra celle qui est la plus ilatteusie. 
\a croyant a vingt mille contre un à 

3 
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redouter lestourmena les plus affreux i^ 
et un contre vingt mille à espérer une 
l)éatitude très-grandeii Ne supposons .j, si 
J'on veut , que un contre mille ; quelle 
chance désolante t 

Le philosophe n'espère pas à la yérîté 
cette béatitude ineffable , mais il n*a pas 
ces appréhensions désespérantes. Il pense 
qu'après la mort son existence sera sem-» 
blable à celle dont il jouit dans cette yie^ 
ou k celle dont il a joui antérieurement 
depuis Torigine des êtres , prineipium re-^ 
rum* Son principe sentant a passé avant 
cette vie par une multitude de combi-» 
naisons qui lui sont inconnues^ Après 
cette vie il entrera dans de nouvelles com-^ 
binai^ons qu'il ignore également. • . ^ 

Il meurt donc sans avoir aucune in« 
quiétude , en se soumettant dans cette 
circonstance , comme dans toutes }^ au- 
Ues,aua;lois qui régissent le3 êtres existans% 
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CHAPITRE XIX. 
CONCLUSION. 

i-^ous venons d'exposer ce qui, dans 
l'état actuel de nos connoissances , nous 
a paru le plus vraisemblable sur la Nature 
des Etres Existans. Ce travail est sans 
doute rempli de difficultés ; mais les 
grands objets qui y sont traités , ont uii 
rapport si intime avec ceux dont notre 
bonheur dépend , qu'on ne sauroit y don- 
ner trop d'attention. 

Nous n*avons pour nous déterminer 
dans la plupart de ces hautes questions, 
que des analogies plus ou moins éloignées, 
fondées sur quelques faits. De nouveaux 
faits nous développent journellement de 
nouvelles analogies : ceux par exemple 
qu'à déco 11 vert Herschel avec ^ts télescope^ 
perfectionnés , nous ont donné des apper- 
Çus plus exacts sur la nature des astres y 
sur leur nombre , sur leurs distances , sur 
leurs actions mutuelles. . • Ces faits nou^ 

4 
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ont fourni des notions plus précises sur 
l'étendue de notre monde , sur la durée 
des grands globes.. • De^ nouveaux faits 
pourront encore étendre nos connois^ 
sances à cet égard« 

La science des faits est donc celle que 
la philosophie doit cultiver avec le plus 
de soin et avec le plus de persévérance. 
Cette vérité est bien sentie aujourd'hui ^ 
c'est ce qui assure les progrès de Tesprit 
humain , qui cependant ont certaines li- 
mites. Tous les bons esprits recueillent 
des faits. 

Le naturaliste parcourt la surface en- 
tière du globe pour en connoltre les di- 
vVerses productions. 

Le physicien répète et varie ses expé- 
riences 'y il descend dans le sein des mers \ 
il gravit les montagnes les plus escar- 
pées j il s*élève dans Tatmosphère jusques 
dans les régions où sa respiration devient 
presque impossible. 

Le chimiste s'occupe continuellement 
à faire des analyses ; et chaque jour il 
voit des choses qu'il n'avoit pas apperçues. 

Les astronomes électrisés par le génie 
de Herschel , se sont procurés des granda 
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mstrumens semblables aux siens , et ils 
font les plus brillantes découvertes. 

Le mathématicien perfectionne con- 
tinuellement ses méthodes et ses analyses* 

Le logicien a amené Tart du raisonne* 
ment à ses vrais principes ; il en a banni 
toutes ces subtilités qui y ont dominé si 
long-tempa. 

Enfin la métaphysique a été réduite à 
ce qu'elle doit être : on ne la regarde plus 
que comme la science qui réunit les co'^ 
rollaires généraux déduits de tous les 
faits ; considérée sous ce rapport elle est 
la plus précieuse de nos connoissances» 

On l'a ennobli en lui donnant le nom 
^e philosophie (i). 

C'est avec tous ces secours que nous 
avons essayé de faire V Histoire des Êtres 
Existons. Je crois ne m'étre pas écarté des 
notions que m'ont fourni les faits qui sont 
connus actuellement. 



/ 



(1) On dit la philosophie de THistoire ^ la philo-*, 
•ophie de la Botanique. . • •. 
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TABLES 

DES CONNOISSANCES HUMAINES. 

J E pense que l'esprit humain a fait assea 
de progrès 9 pouf qu*on puisse com-mencer 
à dresser des tables de ses différentes con<* 
noissances. On distinguera celles qui sont 
certaines^ et on calculera les diyers degrés 
de probabilités des autres. On a déjà cons- 
truit de ces tables pour un grand nombre 
d'objets, tels que la probabilité de la durée 
de la vie humaine dans nos climats et nos 
sociétés , celles des jeux^ des loteries, de& 
assurances ; • . • il est possible , je crois , 
de les étendre à toutes nos connoissances. 
Si jamais ces tables étoient bien cons- 
truites j nous aurions obtenu le degfé qu6 
peut atteindre Tesprit humain ; car // a 
des limiles assez circonscrites ; mais que 
de siècles s'écouleront auparavant ! Néan- 
moins le moment est arrivé où on doit les 
commencer. Les efforts qu'on fera pour 
les construire , nécessiteront à donner de 
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la précision à chacune de nos connois^ 
«ances. 

Nou&fij^vons distingué quatre ordres dans 
les connoiesances humaines > parcequ'elles 
fiont fondées sur quatre bases principales, 

i^. Le premier ordre renferme celles qui 
sont fondées sur le sentiment. 

2^ Le second contient celles qui sont 
rappelées par la mémoire. 

2^* Le troisième comprend celles que 
Ton déduit de Tanalogie. 

4^. Le quatrième exprime celles qui 
nous sont transmises par le témoignage 
des hommes. 

CONNQISSANCES FONDÉE^ SUR LE SENTIMENT, 

Ce premier ordre emporte seul la cer-* 
titude. Lorsque je sens , je ne puis pas ne 
pas sentir ; il est très*certain que je sens 
cette plume , ce papier , les traits qui y 
sont tracés*. • 

Toutes les vérités appuyées sur le sen^ 
timent ont donc toute la certitude pos-- 
sible : elles sont très - nombreuses ; on 
distingue particulièrement les combinai* 
ïiaiçpns qu'on fait sur les nombres et $ur 
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rétendne, telles sont toutes les yéritëss 
mathématiques. • • 

Mais tous les sentimens premiers , ett 
idées premières , tels que les couleurs , 
les sons^ les odeurs , les saveurs^ les tacts.. ^ 
rentrent dans cet ordre. Lorsque je les 
éprouve, il ne se peut que je ne les éprouve 
pas. 

Les rapports de ces idées premières , ou 
les jugemens que j'en porte , en dépen-: 
dent également. ; il est aussi certain pour 
moi que le blanc de ce papier est différent 
du noir de Tencre , qu il est certain que 
]*ai le sentiment du blanc ou du noir. Tous 
les jugemens que je porte sur les rapports 
prochains des odeurs , des saveurs , des 
couleurs , des sons , . • • ont donc pour 
moi toute la certitude possible. Je puis 
les comparer un à un , deux à deux. . . et 
réduire ces comparaisons en démonstra- 
tions semblables à celles de la géométrie. 

Les accords des sons sont comparés par 
le musicien , eomme ceux de l'étendue 
par le géomètre. Les couleurs peuvent 
l*étre de même : on a construit un clavecin^ 
Âe couleurs. La même chose peut se faire 
pour les odeurs , pour les saveurs« 
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Les rapports qu'ont entr'eux les êtres 
sensibles peuvent être soumis aux calculs y, 
comme ceux qu'ont les êtres étendus* J'ai 
fait voir dans les principes de la philo^ 
Sophie que les grandes lois delà morale 
peuvent être exprimées par des formules 
algébriques ^ comme les lois des mouve* 
mens des corps. 

C0NNOI«SANC£S FONDÉES SUR LA MÉMOIRE; 

Le second ordre de nos connoissances 
comprend celles qui sont rappelées par 
la mémoire. Leur nombre est fort con- 
sidérable ^ et elles sont du plus grand 
intérêt pour nousj car le sentiment nô 
nous fait connoltre que ce que nous sen- 
tons dans le moment : mais la mémoire 

• 

nous retrace tout ce que nous avons 
senti antérieurement ; elle nous fait en« 
pore lire dans l'avenir par le moyeu, de 
l'analogie. 

Mais la mémoire nous trompe assez 
souvent. Elle ne peut donc nous donner 
de certitude. Sa plus grande probabilité 
sera = ^ — i. 
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Le troisième ordre de nos connois-*^. t . ï 
Sances repose sur les analogies, c'est-à->. 
dire sur les conséquences qu*on tire des 
faits coiinus pour arriver à la qonnois*^ 
sance d'objets inconnus. • J'aperçois de 
loin ) par exemple , un cheval , tun tau- 
reau. • • * Je conclus par analogj^ que ces 
animaux ont telles et telles qualités d*a*>* 
nimaux semblables que jai connus. L'a- 
nalogie est la source la plus féconde de 
nos conn oi aisances ; mais elle est très-* 
sujette à nous induire en erreur ; car on 
observe tous les jours que les analogies 
le9 plus générales ont des exceptions. 

li'aQalpgie est fondée sur la mémoire 
qifi n'e^t elle - même que probable. La 
plv^s jgfT^i^de probabilité de 1 analogie ne 

ae^a dqxw: r== >^ — 3- 

L*anàlogie n'est appuyée que sur Tuni- 

fp.rmité que nous observons dans la 

marche des êtres existans ; les lois qu'ils 

suivent sont constantes. J 'observe qu'elles 

sont les mêmes aujourd'hui qu'elles 

étoient hier} d*où je conclus qu'elles 



DES JÈTÏIES BXiS'tANS. âSS 

étoient encore les mêmes il y a plusieurs 
siècles , et qu'elles ne varieront pas da-* 
vantage dans la suite* 

Il y a néanmoins une distinction essen* 
tielle à faire dans ces lois. Le soleil , par 
exemple , s'est levé un grand nombre de 
fois par rapport à la terre , depuis plu^ 
sieurs siècles. On en conclut qu'il suivra 
constamment la même marche* Néan^^ 
moins cette conséquence est précipitée. 

Une autre observation plus générale 
apprend que tous les corps existans se 
décomposent journellement, pour revêtir 
de nouvelles formes. Ainsi on auroit tort 
d assurer, par exemple, que plus un ani<« 
mal a vécu , plus Tanalogie dit qu*il doit 
vivre ; car. suivant les analogies , Thomme 
qui a vécu quatre-vingts ans , .a moins 
de probabilité de vivre que celui qui n'a 
ivécu que vingt ans. Des soleils ont dis- 
paru. L'analogie doit noU'S faire présumer 
que le notre pourra subir le na.éme sort.'' 
Si nous avions assez d'observations pour 
calculer Tàge des soleils ^ nous pourrions 
prévoir Tépoque à laquelle le notre doit 
s'éteindre ou se décomposer suivant les 
analogies* 
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Ces deux ordres de lois qui subsistent 
parmi les êtres existans doiyent donc 
être soigneusement distingués. Les unes 
sont constantes et ne varient points elles 
forment les essences du second genre ; 
les autres éprouvent des changemens 
continuels. 

On a cherché à assigner les degrés da 
probabilité de ces dernières lois, et on 
a cru que cette probabilité suivoit cer-« 
taines lois d'accroissement, telles que 
celles des quarrés. Les probabilités d'un 
fait , par exemple , arrivé une seule fois ^ 
étant un , celle du même fait arrivé une 
seconde fois seroit 4* f^He deviendroit 9 
si le fait arrivoit une troisième fois. .• • 
Mais ces probabilités ont une autre 

marche. 

Une observation constante fait voir 
qu'un fait arrivé un certain nombre de 
fois continue d'arriver de la même ma* 
nière , s'il n'y a point eu de circonstances 
particulières. Ainsi la probabilité d'un 
fait qui n'a pas varié dans dix observations 
par exemple^ ou dans dix expériences , 
n'est pas seulement une probabilité de 10^ 
ou de zo élevé à sa seconde puissance ^ 

o'est-à-dira 
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c'est-à-dire de loo ; mais elle a la même 
force que si révénement étoit arrivé cent 
mille fois , parceque Tânalogie assure 
qu'un événement arrivé dix fois sans nulle 
exception , et qui n'est point d'ailleura 
contraire aux analogies connues , arrivera 
toujours de la même manière , tant que 
Tordre présent subsistera. 

Mais lorsqu'il y a des analogies con^^ 
traires , et qu un fait parolt opposé à d'au- 
tres faits , il est beaucoup plus difficile 
d'en fixer la probabilité. On ne sauroit 
douter que cette opposition dans les faits 
n'est quapparente ; ils sont les effets des 
mêmes lois. On doit donc rechercher d'où 
provient cette contradiction apparente. 

Dans la construction des tables analo- 
giques , on aura égard à ces faits en ap-* 
parence opposés. Un fait nouveau , qui 
est une suite de ceux qu'on connolt , 
acquiert une probabilité suffisante par 
quelques expériences bien faites. Deux ou 
trois chimistes , dont les talens et la vé- 
jracité sont connus , donnent par exemple 
l'analyse dune substance peu composée 
telle que le gypse , leurs résultats sont à 
peu près uniformes; on peut compter sui; 
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leurs données , et dire que ce sont réelle^ . 
ment les principes du gypse. 

Mais si ce fait ne tient à aucun autre ^ 
ou même leur parolt contraire : on doit 
le répéter un grand nombre de fois , avant 
qu'il puisse acquérir une certaine proba- 
bilité. 

Tous les hommes sont sujets à avoir la 
petites-vérole pat exemple : on a cru ob- 
server que Tinoculation en préservoit J 
il a fallu une multitude d'observations 
pour constater ce fait. 

De nouvelles observations ont paru 
prouver que la vaccine pouvoit également 
préserver de la petite - vérole. Il a fallu 
encore un beaucoup plus grand nombre 
d'expériences pour constater ce fait , que 
pour l'inoculation , parcequ'on ne voyoit 
aucune analogie entre la petite-vérole et 
la vaccine. 

Il y a un autre ordre de faits naturels ^ 
dont on a également cherché à . calculer 
la probabilité^ et qui présente beaucoup 
de difficulté ; ce sont les jeux qu'on ap- 
pelle de hazard. On jette , par exemple^ 
un dé sur une table ; chacune des six 
laces peut être tournée en haut : ainsi 
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on peut parier i contre 6 que ce sera 
telle face^ par exemple la face 5. 

Mais la même probabilité ne subsis- 
tera plus ; si on jette le dé une . seconde 
fois ^ parcequ'une observation cons- 
tante a fait voir que rarement la même 
face se présente deux fois de suite, en* 
core plus rarement trois fois , quatre 
fois . • k • 

Il est également probable que les mômes 
numéros ne sortiront pas de la loterie 
dans deux tirages consécutifs , encore 
moins dans trois ^ dans quatre. 

Tel joueur est constamment heureux > 
tel autre est constamment malheureuxà 
Le joueur heureux ne Test pas même 
tous les jours.*.. 

Quelle que soit la cause de ces faits , 
ils sont certains ; l'observation fait voir 
qulls arrivent constamment. Ces proba- 
bilités suivent parconséquent d'autres 
lois que celles des grands phénomènes 
naturels , et on ne les a pas encore sou- 
mises au calcul. Peut-être même ne peu- 
vent-elles pas rétre. Prenohs encore des 
dés pour exemple. 

Si on les jette sur la table, il y a à 
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parier 6 contre i que ce sera telle faeê 
qui sera tournée en haut. 

Mais combien y a-t-il à parier que la 
même face se tournera une seconde fois, 
une troisième fois , une quatrième fois?.. • 
On n*a aucune donnée pour le déter*» 
miner; il faudroitles jeter un très-grand 
nombre de fois pour Toir si on pourroit 
obtenir quelque résultat général qui fit 
une loi ; ce qui me paroit assez douteux. 

Les joueurs à la loterie de 90 numéros ^ 
dont on en tire cinq à chaque tirage, ont 
cherché à faire ces calculs ; mais ils n'ont 
point obtenu de résultat qui pût dé- 
terminer la probabilité que tel numéro 
qui n*est pas sorti dans un grand nombre 
de tirages , sortira dans lé prochain. 

CONROISSAlfCES FONDÉES SUR LE tÉMOIGKAGS 

DES HOMMES. 

Le quatrième ordre de nos connois- 
tances est fondé sur le témoignage de nos. 
semblables; pour l'homme social il est 
fort étendu : c*est sur lui que repose 
l'histoire et la tradition : une multitude 
4§ faits en histoire naturelle et en phy* 
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$lque nous est également transmise par 
le témoignage des hommes. 

L'observation nous apprend qu'un 
homme véridique , qui dit avoir vu un 
fait , ne nous a pas trompé , parcequ'ayant 
cherché à le vérifier , nous lavons trouvé 
tel qu'il nous l'^voit rapporté ; d'où 
nous concluons par analogie qu un té- 
moignage d'un homme véridique est 
exact. Mais cette conséquence n'est ap- 
puyée que sur l'analogie^, dont la plus 
grande probabilité ests=^ — su 

La plus grande probabilité du témoi- 
gnage des honunes^ ne sera donc que 

On voit que cette probabilité dépend 
de la probité et de la véracité des té- 
moins. 

Mais une observation constante naus 
apprend que le témoignage des hommes 
est très -souvent faux;. lorsqu'ils ont 
quelque intérêt à déguiser la vérité^ il 
est rare qu'ils la disent.. C'est ce qu'on 
observe dans toutes les discussions d'in- 
térêts y dans toutes les disputes où Tamour^ 
propre est intéressé , comme dans les dis- 
putes littéraires» Souvent même on exk 

3. 
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impose pour se rendre plus intéressant^ 
C'est ce <jue font cçux qui reviennent dea 

pays éloignés.. •• 

Enfin dans la chose la plus îndiffé-? 
I*ente , il est rare que des témoins ocu- 
laires la racontent de la même manière ;• 
chacun Ta vu comme il desiroit qu'elle fût j 
on n ose pas taire le fait principal , mais 
on en dénature toutes les circonstances. 
Qu'on lise, par exemple, le récit d'une 
bataille fait par les deux partis opposés , 
à peine croit-on qu ils parlent du même 
événement. On peut donc établir la règle 
générale suivante : 

ce Les grands événemens sont les seuls 
sur lesquels on puisse avoir une proba- 
bilité raisonnable : tous les faits accesr: 
soires n'en ont aucune »• 

Le témoignage des hommes donne éga- 
lement des probabilités sur les faits phy« 
Siiques ;ces probabilités dépendent de la 
nature des faits et de la véracité recon-. 
nue des témoins. Lorsque plusieurs té-. 
moins ,_ dont la droiture est reconnue , 
disent a.vpir vu un fait, qui d'ailleurs^ 
Xi'est pas contraire à ceux qui arrivent 
jj^purïiellçment , on les croit. Cette prgr* 



l)abilité est aussi grande, lorsque huit à 
dix témoins attesteront un fait dans 
ces circonstances, que & il y en ayoit cent 
mille. Une observation constante nous 
apprend que dix hommes d'ans pareil 
cas y ne &e trompent pas plus que cent 
mille, 

Néanmoins la nature du fait peut 
faire varier cette probabilité. Si c'est par 
exemple une expérience délicate de phy- 
sique qui ne soit rapportée que par des 
gens ignorans dans ces matières , je sus- 
pends mon jugement, quelle que soit 
leur véracité. Ils ont pu être trompés. 

Cette probabilité diminue encore da- 
vantage , s ils me disent avbir vu des faits 
contraires aux lois connues de la physique. 
La première fois qu'on dit qu-Sm homme 
s' é toit élevé dans les airs , ceux qui n'a- 
voient pas été témoins de Texpérience , 
durent suspendre leur jugemei^it , jusqu'à 
ce qu'on leur eût appris que c'étoit par 
le moyen d'un ballon rempli d'un gaz 
dilaté, ou plusi léger que Tair atmos* 
phérique. ^ 

Mais un fait absolument contraire aux 
lois coxwues de la physique , ne peut 



jamais être cru sur le témoignage de 
quelque nombre de personnes que ce soit. 
Ainsi on diroit qu'un homme à qui on 
a coupé le cou depuis vingt-quatre heures, 
est ressuscité ^ personne ne le croiroit y 
parcequ'une analogie constante dit un 
pareil événement impossible , et qu'aucun 
témoignage ne peut avoir la même pro^ 
habilité qu une pareille analogie. 

Il faut cependant convenir que le té^ 
moignage des homnies est une chose 
constante et connue; au lieu que noua 
ignorons les limites des lois de la nature ; 
ainsi plusieurs personnes véridiques rap-- 
porteroient avoir vu un mort ressusciter, 
on les croiroit; la véridicité de leur té-* 
moignage estconnnoji et on doit supposer 
que ce prétendu niort n étoit qu*asphixié. 

Nous avons fait voir que dans les évé-? 
nemens on ne pouvotit être assuré que 
des faits principaux , et que toutes les 
circonstances accessoiires sont le plus sou*, 
yent trompeuses. Ceci est surtout vrai si 
les témoins ont quelques passions ou quel- 
ques intérêts qui les portent à voir d'unQ 
façon plutôt que d*une autre. 

]3'après tont ce ijue npns venons d'e:^« 



poser , les tables de nos connaissances se- 
ront divisées en (Quatre colonnes^ 

La première exprimera ce qui nous est 
assuré par le sentiment. Les yérités de cet 
ordre ont pour nous une certitude entière , 
et seront représentées par ^ maximum. 

La seconde sera pour les faits qui nous 
SiOQt rappelés par 1^, mémoire. 

l^a troisième comprendra ce qui est as-^ 
^uré par l'analogie. 

La <|uatrième renfermera ce que nous 
apprend le témoignage des hommes. 

Ces trois derniers ordres de yérités se 
tiendront dans les probabilités dont les 
plus hauts degrés seront ^ — i , ^ — 2 , 
y^ — 3 5 comme nous Tavons vu , et les der- 
niers degrés seront exprimés par Vunité, 



594 I>E liA KA'TURE 

Sentiment. Mémoire. Analogie. Témoignage 

des hommes^ 

^_3 ^-4 ^-5 

V-4 K-5 K— 6 

V-5 «-6 ^-7 

K-6 «--7 ^-8 

K — 7 ><-8 « — 9 

V — 8 ^ — 9 «—m 



• •••• •••••• 



* 1, :^ 

On achèvera ces séries pour les trois 
dernières colonnes. Le terme^ maximum» 
çst jnd^termin^^ Pans^ le^ pratique on 
pourra ^n fixer la valeur, et la représenter 
par un nombre quelconque , comme onç 
fait les géoniètres dans leursi tabler dea 
tangentes... 

Exprimons ce maximum ^ par xooooooc^ 

^— isera=99 959 999. 

T Vf sera =: 5o 000 000. 

\ ^ sera =:25 000 000. 

Tl^^sera= zooooock 

sera =t*. 
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Si nous voulons avancer nos connais- 
sances^ il faut tâcher de déterminer le 
degré de probabilité de chacune d^elles , 
et particulièrement de celles qui nous in-« 
téressent le plus. C'est sans doute un tra-^ 
vail difficile , mais que je ne crois pas 
néanmoins impossible. On a déjà de ces 
tables de probabilité sur plusieurs objets: 
je pense qu'on peut les étendre à toutes 
nos connaissances ; il faut réunir celles de 
ces tables qui sont faites et les généraliser. 
On achèvera celles qui manquent, et on 
en formera qui pourront nous servir dans 
toutes les actions de notre vie. 

Je vais faire une application de ces prin- 
cipes aux événemens qui nous sont assurés 
par le témoignage des hommes. Nous avons 
vu que la plus grande probabilité que donne 
ce témoignage est=^— 3=99999997. 

I^ROBABILITE que flome existe gg 933 397 

que Pékin existe 33 333 000 

que Carthage a existé» . 90 000 000 

que César a existé. ... 30 000 000 

que Alexandre a existé. . 80 000 000 

que Cyrus a existé. ... 10 000 000 

que Sésostris a existé. . 00 100 000 

que Bélus a existé. ... 00 001 cx^o 

' que Calchas a existé. . . 00 000 100 

que les Cyclopes ont existé. 00 000 oojo 
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On pourroit ainsi classer les principaui^ 
événemens que l'histoire ou la tradition 
nous ont. transmis ; car nous ayons vu que 
les détails de ces événemens n*ont aucune 
probabilité. Il J a par exemple une pro- 
babilité 2=^0 ooo ooo qu'Alexandre a 
détrôné Darius et renversé cet empire dea 
Perses y mais il nY a aucune probabilité 
que la bataille d' Arbelles ait été telle que 
le racontent les historiens. 

Il est certains objets sur lesquels il noua 
est impossible d'avoir aucune connais- 
sance >. parceque ni le sentiment , ni la 
mémoire, ni Tanalogie, ni le témoignage 
des hommes ne peuvent nous donner de 
notions à leur égard. Ces objets sont : 

I®. La nature des premiers élémens de 

la matière^ les atomes 4 les monades^ qui 

forment , 

a L'être étendu^ 

b L'être sensible. 

Car nous avons vu que suivant les ana«* 
logies l'être étendu et Têtre sensible sont 
formés des premiers élémens de la matière; 
mais nous en ignorons et ignorerons tou- 
jours la nature. 

a^. La nature delà force, ou delà cause^ 
qui fait mouvoir les corps^ 
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5^. La nature du mouvement. 

4^. La nature de la sensibilité. 

5*^. La nature du sentiment. 

6^. La nature de la cause de l'existence 

des êtres. 

Il faut donc abandonner toutes recher- 
ches sur ces divers objets , et nous borner 
à ceux sur lesquels nous pouvons avoir 
des connaissances: les uns ont de la cer- 
titude > les autres n'ont que différens de- 
grés de probabilités; on en formera des 
tables. 

J'ai commencé à former quelques-unes 
de ces tables dans la seconde édition de 
mes Principes de la Philosophie natu^ 
relie ; elles sont divisées en quatre ordres 
qui correspondent aux quatre ordres de 
nos connaissances : 

Le sentiment. 

Là mémoire. 

L'analogie. 

Le témoignage des hommeSé 
Xai donné beaucoup d'étendue à ces 
tables: elles sont maintenant trop consi* 
dérables pour qu'elles puissent trouver 
place ici. Elles seront l'objet d un travail 
particulier. 

riN. 
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Fautes à corngen 

Page 4o , ligne 6 , la , lisez le ; et lig. 8 , 
la, lisez le* 

Page 8i , lig. i> en imaginer^ lisez eii 
imaginaé 

Page 85, lig. i > Antequil , lis. Anquetil. 

lèid, lig. 1 2 , et que l'Ether , lisez et que 
XAkasch des Hindoux , ou l'Ether. 

Page 86, lig, 221^ d'une matière, lisesi 

i>'UNE KATURE. 

Page 184 , lig. 2 , le fruit, lisez Teffet. 

Page 189 , lig. II , les globes terrestres , 
Usez le globe terrestre* 

Page 245, lig. ao, donnera , lisez donnè^ 
rent* 

Page 267 , lig. 1 , de Faction de la terre , 
lisez de Punion de la terre* 
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des additions très'étendues; précédés d'un traité d'Arithmétique, par 
Théveneau, et une instruction sur les iiouveaux poids et mesures, 
a vol. in-8. 9 fr. 

Essais de Géométrie analytique, par F. Lefrançoîs, officier d'artillerie 
seconde édition revue et' augmentée , vol. inS» a fr. bo c. 

Leçons élémentaires d'Arithmétique et d'Algèbre, par Tedenat, associé 
de l'Institut national, în-8 4 fr. 

Leçons élémentafres de Géométrie , par le même, in-8. ^ 6 fr. 

Leçons élémentaires d'application de l'Algèbre à la Géométrie, et des 
calculs différentiel et intégral, par le même, a vol. in-8. 8fr. 

Hydrographie démontrée et appliquée & toutes les parties du pilotage, 
k l'usage des élèves ou aspirans oe la marine militaire ou marchande, 
par Lassale , in-8. 6 f r. 

Traité de Mécanique céleste , par F. S. Laplace , 4 vol. în-4. 60 fr. 
Le même, en vélin, grand papier, aoo fr. 

Exposition du Système du monde , par le même, )n-4* la fr. 

Cours de Physique céleste, ou leçons données sur l'Exposition du Sys- 
tème du monde, données en l'an X à l'Ecole polytechnique, par J. H. 
Hassenfratz, insUtuteur de physique, un gros vol. in-8, avec 39 
planches, 7 ^'*' 

Tableaux de Physique, on Introduction à cette science, a l'usage des 
Elèves de PEcole Polytechnique , par M. Baruel , professeur k cette 
Ecole , nouvelle édition , entièrement refondue et augm. in-fol. 10 f. 

Johannis Wallis s. t. d. Geometriae professoris Saviafin in celeberrimâ 
academiâ Oxonienside algebrâ tractatus; historiens et practicus, anno 
1685 anglicè editus; nunc auctus latine. 

Cum variis appendicibus partîm priùs editis anglicè , partlm nunc pri- . 
mùm.editis. Oxoniae 1693, 5 vol. în-fol. 

Diophanti Alaxandrini arithmeticorum libri sex, et de numeris muîtaa- 
gulis liber uttus cum commèntariis C. G. Bachcti V. C. et observatio-^ 
nrbus D. P. de Fermât, senatoris tolosani. Tolosae 1670, infol. 

.Varia opéra maUiematica O. Vetsi de Fermât* Tolosae 1679 , in-folio. 
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